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ROGER 

DE  SICILE. 

SVRNOMMÉ 
LE  ROI  SANS  CHAGRIN. 

f**f*î  €*4  f*»  MM  €*9  H»  caClf**  **î  MM 

ACTE   PREMIER. 

le  Théâtre  représente  une  Place  publique  de  U 
yittî  de  Palerme.  On  voit  dans  l'enfoncement  les 
dehors  du  Palais  du  Roi  de  Sicile ,  &  dans  Ctins 
des  ailes  nue  Hôtellerie, 

SCENE    PREMIERE. 
MEZZETIN ,  ZERBINE. 

MEZZETIN. 
A  I K  ,  (  0  regmngué  !  ô  Imlanla  î  ) 

Harmante  Zerbine  aux   yeux 
doux ,  (  bis  ) 

Depuis  que  je  loge  chez  vous  , 
O  reguingué  !  o  lonlanla  ! 
Je  fens  certain  je  pc  fçai  qu'eft-ce , 

A  iiij 
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Qui  pour  vous  m'agite  fans  ceffç» 
Z  E  R  B  I N  E. 

En  tous  cas ,  Monfieur  Mezzetin ,  il 
n'y  a  pas  long-tems  que  je  vous  agite , 
puifque  vous  n'êtes  arrivé  à  PaleLme 
que  d'hier  au  foir. 

MEZZETIN. 

AtR.  {Les  Rats.  ) 

Toute  la  nuitée 
Je  n*ai  point  dormi  ^ 
Moi  qui  de  Morphéc 
Suis  fi  grand  ami. 

ZERBINE. 

Vous  aviez  pourtant  ?  mon  Compérci  i 
Lit  de  ptume  &  bon  matelas. 
MEZZETIN. 

Oiiî,  mais  vos  appas 
Faifoient  que  je  ne  dormois  gucres  j 

Oui  5  mais  vos  appas 
Faifoient  que  je  ne  dormois  pas. 

ZERBINE. 
Air  I.  {Fous  m'en  cofite\  toujours.) 
Vous  me  dites^  là  des  Chanfons.  bisl 

Je  Tçai  que  vous  autres  Gardons 
Vous  en  contez.  (,bis.)  Touiours^ 
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MEZZETIN. 

Mon  cœur  ,  ennemi  des  détour?  ; 
Va  droit  dans  fes  Amours. 

Z  E  R  B  I  N  E. 
Air  2.  l Allons  cher  Cœuu) 

Me  dites  -  vous  la  vérité  ? 
MEZZETIN. 
N*en  doutez  point ,  ma  Belle  > 
Je  fuis  plein  de  /încerité  ; 
Je  vous  ferai  fidèle. 
Allons  5  cher  Cœur  ,, 
Point  de  rigueur  ! 

Z  E  R  B  I  N  E: 
Avant  que  je  me  rende  > 
}e  veux  éprcfuver  votre  ardeitf» 

MEZZETIN. 

C*eft  ce  que  je  demande. 
Z  E  R  B  I  N  E. 

Il  faut  que  vous  me  fafïïez  une  con« 
^dence. 

MEZZETIN. 

Très  -  volontiers  ,   aimable   Zerbîne» 
j^ue  voulez-vous  fçavoir  f 

Z  E  R  B  I  N  E. 

Je  veux  fçavoir  qui  font  les^  dcvj4 

4v. 
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Maîtres  que  vous  fervez.  Il  ont  dit  à 
mon  Mari  qu'ils  étoientJouailliers;  mais 
je  les  croîs  aune  condition  plus  relevée. 
Dites-moi  fi  je  me  trompe. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.- 
Air  5 .  (  Deux  tflfttx  yeux  nont  qu^à  parler.  ) 
Oh,  je  dois  être  difcret  ! 
Z  E  R  B  I  N  E. 
Mon  Poulet, 
Je  fçai  bien  garder  un  fccrct. 
Voyez  fî  vous  voulez  me  plaire. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Fripone ,  hélas!  peut-on  vous  rien  celer? 
Pour  fcavoir  ce  qu'on  vouloit  taire  > 
Deux  beaux  yeux  n'ont  qu'à  parler. 
Z  E  R  B  I  N  E. 
Cela  eft  bien  flateur  pour  moi  ! 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Air.  [La  Tû?îtine.) 

Tous  deux  à  la  Cour  de  Syrie 
Ils  tiennent  un  allez  beau  rang  : 
Mais  aprencz  ,  ma  chéœ  Amie  > 
Que  le  Petit  (  bis  )  eft  le  plus  grand. 
Mais  apprenez  ,  ma  chère  Amie  , 
Que  le  Petit  eft  le  plus  gnind. 
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Z  E  R  B  I  N  E. 

Puida! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C'eft  le  Roi  de  Damas ,  l'autre  ed  le 
Prince  Roflan  Ton  frère. 

Z  E  R  B  I  N  E. 

Ho-hô  ! .  . .  Mais  ce  n'eil  pas  tout. 
J'exige  encore  de  vous  que  vous  me  di- 
fiez  pourquoi  hier  au  foir  dans  l'Hôtel- 
lerie ils  affedoient  de  demander  aux  uns 
&  aux  autres  s'ils  jouiiToient  d'une  féli- 
cité parfaite. 

A  I  R.  (  S;  dam  le  mal  qui  me  pofiede.  ) 

Pour  vous  découvrir  ce  myftére. 
Ils  ont  fait  gageure  tous  deux. 
L'un,  qu'aucun  homme  n'eft  heureux j 
Et  l'autre  a  gagé  le  contraire. 
Voilà  ce  qui  depuis  long-tems 
Les  engage  à  courir  les  Champs. 

ZERBI  NE  riant. 
yoilà  une  curiofité  bien  Afiatique, 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
A I R  4*  (Le  io^g  de  çk ,  le  lang  de  IL ) 
Ils  s'en  vont ,  peine  inutile , 
L'un  &  Tawtre  demandant 

vj 
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D'une  manière  civile 

Dans  la  rùë  à  tout  venant  y 

Le  long  de  çà  > 

Le  long  de  là , 
te  long  de  la  Ville ,' 
S'il  eft  tout-à-fait  contenti 

Z  E  R  B  I  N  E. 

Ils  fe  donnent  bien  de  la  peme ,  pen>^ 
dant  qu'ils  ont  fous  leur  main  l'homme 
qu'ils  cherchent. 

M  E  Z  Z  E  T  I  R 
Eh,  qui  doncf 

Z  E  R  B  I  N  E. 

Vous. 

M.E  ZZETI  N. 

Moi  ! 

z  E  R  B  I  N  E. 

Aflurement. 

A  IV.»  (Je  vQus  avois  cm  beîUi, 
En  vous  la  gaité  brille ,, 
Vous  avez  l'air  badin.;, 
Et  vous  me  paroiflez  un  trop  bon  ETrille 
Pour  pouvoir  engendrer  quelque  diagrin» 
M  E  z  Z  E  T  I  N. 
A I  R  [  7e  ne  fuis  pas  fi  diable»  ]■ 
Qui  juge  fur  la  mine. 
Souvent  eH  4ans  texre«£ 
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Pour  détromper  Zerbine  , 
Je  vais  ouvrir  mon  cœur. 
D'une  joie  apparente 
Vous  me  voyez  maTqué^ 
J'ai  l'ame  aufTi  dolente 
Que  j'ai  l'air  gai. 

ZERBINE. 

Vous  me  furprenez. 

A I R.-  ( Bouchez ,  Nayxde^y  vos  fonWtnes') 

Quel  chagrin  vous  déchire  l'ame  ?^ 
Parlez ,  qu'avez-vous  ? 

MEZZETIN. 

Une  Femmei^ 
Qu'en  vain  je  tâche  de  bannir 
Depuis  deux  ans  de  ma  mémoire;. 
Et  je  ne  puis  m'en,  fouvenir , 
Sans  tomber  dans  une  humeur  noire*. 

ZERBINE. 

Pàrdi!  Les  apparences  font  bien'trom-» 
peufes. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voîci  mon  Hiflioire  en.  deux  mots.  Je 
fois  un  Peintre  Italien.  Il  y  a  trois  ans^ 
que  je-  fus  curieux  de  voir  la  France. 

A I R  85.  {Comer\  fat  un  bon  mûri. ) 
Eu  arrivant  à  Paris  I  (S/^J 
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Je  fus  vivement  épris 

De  certaine  Lifette  ; 
Mais  ,  en  l'époufant ,  je  pris 

Une  franche  Coquette. 

Je  la  foupçonnai  d'infidélité,  je  m^é- 
loignai  d'elle  ;  ôc  comme  j'apris  qu'elle 
me  fuivoit ,  je  m'embarquai  pour  le  Le- 
vant. Là  je  rencontrai  le  Roi  de  Damas 
ôc  le  Prince  fon  frère  qui  voyageoient  , 
Se  je  me  mis  à  leur  fervice. 

Z  E  R  B  I  N  E. 

Mais  puifque  vous  n'êtes  plus  avec 
votre  femme ,  vous  devez  être  heureux. 
MEZZETIN  foupmnu 

Hélas! 

Z  E  R  B  I  N  E. 

Vous  foupirez  ! 

hiK  (  Lu  jeune  Abejfe  de  ce  lieu,  ) 

Malgré  fon  infidélité, 

yous  fcrçit-elle  chère  encore  î 

MEZZETIN. 

Contre  elle  ,  quoique  révoké  , 
Mon  lâche  cœur  toujours  l'adore  j 
ïn  tous  lieux  fon  image  me  fuit  > 
Elle  in  obféde  jour  &  suit. 
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Z  E  R  B  I  N  E. 

Je  vous  plains. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit. 
Air  s.  (  Le  Grondeur,  ) 
Souvent  mon  efprit  s'égare , 
Quand  je  penfe  à  mes  malheurs;     . 
•       De  moi  la  rage  s'empare; 
J'ai  d'Orefte  les  fureurs  : 
Je  fuis  tenté  de  me  pendre, 

Z  E  R  B  I  N  E. 

Gardez-vous  bien  de  cela. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  ne  pourrai  m'en  défendre  ; 
Quelque  jour  j'en  viendrai  là. 

Z  E  R  B  I  N  E. 

Quel  enragé  !  Comment  donc  f  maïs 
vous  avez  la  fureur  de  tous  les  Italiens 
enfemble. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  me 
diftraire —  Mais  voici  mes  Maîtres.  Ils 
ignorent  le  fecret  que  je  viens  de  vous 
révéler.  Oubliez  tout  ce  que^je  vous 
ai  dit. 
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Z  E  R  B  I  N  E. 
Oh  !  Je  ne  m'en  fouviens'plus,. 

SCENE     II. 

MEZZETIN,    ZERBINE, 
BEDREDDIN^  ROSTAN. 

BEDREDDIN^'  Zerbme. 

Air  6.  (Fous  ave\  bien  de  la  bonté. 


N°'l 


Oiis  donnons  tous  deux  le  Bon  jour 
notre  chère  HotefTc. 


ROSTAN. 

On  voît  en  elle  un  air  de  Cour , 
Beaucoup  de  poHtefle. 
MEZZETIN. 
Que  dites-vous  de  fa  beauté  l 
ROSTAN. 
C'eft  une  Brunette  agréable.. 
BEDREDDIN. 
Et  toute  aimable. 

ZERBINE  faifant  la  révérence ^ 
Seigneurs  ,  en,  vérité  , 
Vous  aY€z.  bien  de  la  bonté» 


D  E   s  I  C  I  L  E.  ï^ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Moi  r  je  l'aime  à  caufe  de  fa  belle  humeur^. 

BEDREDDIN. 

Effeftivemen^5elle  me  paroît  bien  coîX'^ 
tente  de  fon  fort. 

Z  E  R  B  I  N  E. 

A I R  7.  C  L'autre  jour  en  me  promenant,  ) 
Pourquoi  ne  le  feroîs-je  pas? 
Je  vis  fans  emharas. 
Au  milieu  du  tracas. 
J'ai  des  ducats  , 
Quelques  apas  , 
D'habits  un  tas^ 
Tant  en  damas  ,, 

Qu'en  taffetas  t 
Tous  mes  repas 
Sont  délicats  : 
Les  Ri^&  les  jeux  fuivent  mes  pasj 
Pourquoi  ne  le  ferois-je  pas  3 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Elle  a  raifon. 

R  O  S  T  A  N. 

Cependant  vous  avez  un  Mari. 
ZERBINE. 
A 1 R  (^  I-'ï  MmanpUm,  ) 
U  eft  comme  il  me  le  faut; 
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D'humeur  complaifantc  ; 
Et  pour  tout  dire  en  un  mot  i 
la  Mirtanplain ,  Lantirelarigot , 
Jen  fuis  bien  contente  > 
Tout-a  fait  contente. 

BEDREDDIN4  Rofian. 

Roftan ,  VOUS  l'entendez. 

MEZZETINi  Sedreddin. 

yoilà  ce  que  vous  cherchiez. 

R  O  S  T  T  A  N. 

Un  peu  de  patience.  {A  Zerhine^  lui 
donnant  un  diamant,  )  Tenez  ,  belle 
Zerbine. 

A  I  R  f  Foitlei^-vous  ffavo:r  qut  des  deux,  ) 
En  faveur  de  ce  diamant , 
Parlez- nous  naturellement^ 

MEZZETIN. 

Dites  la  chofe  en  conscience. 

BEDREDDIN. 

Il  /aut  de  la  fîncerité. 

R  O  S  T  A  N. 

Il  nous  cft  de  grande  importance 
Que  vous  diiîez  la  vérité. 
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B  E  D  R  E  D-D  I  N. 

Quelque  fecret  mécontentement  ne 
trahiroit-il  point  la  joie  qui  brille  fur  vo- 
tre vifage  ? 

Z  E  R  B  I  N  E. 

Oh  !  Puifque  vous  le  prenez  fur  ce 
jton-là ,  ôc  que  vous  êtes  fi  généreux ,  je 
ne  veux  rien  vous  cacher. 

Ai  R.  (^  L'autre  jour  ma  Claris.  J 

Chacun  croit  comme  vous 
Que  rien  ne  me  chagrine  ; 
Mais  mon  fort  eft  moins  douJL, 
Que  Ton  ne  s'imagine  : 
Hélas  !  Mon  enjoûment 
Cache  un  fecret  tourment» 

/     MEZZETIN. 

AhiîAhi! 

ROSTAND  Bedreddin, 
Seigneur,  vous  l'entendez. 
Z  E  R  B  I  N  E. 
A I  R.  f  Landerirette.  ) 
Je  le  renferme  dans  mon  cœur,  (Bis.  ) 
Et  j'afFede  une  belle  humeur  : 

Landerirette  > 
Pour  le  repos  de  mon  Mari. 
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M  E  5  Z  E  T  I  N. 

Landeriri  ! 
BEDREDDIN. 

Faites-nous ,  je  vous  prie ,  cette  con-^ 
fidence. 

Z  E  R  B  I  N  E. 

A I R  8.  f  3iais  fur-tout  n'en  parU'^guére,  ) 
Oiii  5  je  le  veux  bien  , 
Je  vais  vous  conter  Tafifaire  i 
Mais. .  .  . 

R  O  S  T  A  N. 
Ne  craignez  rien. 
BEDREDDIN. 
Nous  fommes  dlfèrets ,  ma  Chércff 
Z  E  R  B  I  N  E. 

Il  faut  donc  franchir  le  pas  \ 
Mais. . . . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Nous  n'en  parlerons  guère» 
Z  E  R  B  I  N  E. 
Il  faut  donc  franchir  le  pas. 

BEDREDDIN. 

• 

Non  5  nous  n'en  parlerons  pas. 
Z  E  R  B  I  N  E. 

Le  lendemain  de  mes  noces  ,  un  jeune 
(jentil-horame  du  voiiînage  me  vit; 6c  me 
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parla  pour  la  première  fois* . .  •  N'allez 
pas  le  dire  au  moins. . . 

R  O  S  T  A  N. 

Soyez  tranquille. 

Z  E  R  B  I  N  E. 

A I  R.  ^  CMarie^i  marnai  mmsT^moî.  ) 
Le  Cavalier  me  plut  fort, 
II  me  trouva  bien  gentille. 
Il  me  dit  avec  transport , 
Me  prenant  pour  une  fille: 
Marions ,  marions ,  marions-nous  l 
Je  fuis  de  noble  famille  ; 
Marions  5  marions ,  marions-nous  i 
Je  veux  être  votre  Epoux, 
MEZZETIN. 

Achevez  ,  achevez.  Nous  n'en,  dirons? 
tîcn  à  votre  Mari. 

Z  E  R  B  I  N  E. 

Je  lui  apris  que  j^tois  mariée.  Il 
fut  fî  frappé  ,  fi  étourdi  de  cette  nou- 
velle ,  qu'il  me  quitta  fur  k  champ  comgie 
un  défefperé. 

A I R  (^  ^and  la  Mer  rouge  aparut»  ) 
Dans  cet  inftant  je  reftai 

Toute  confternée  j 
Je  gémis ,  je  décelai 
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Mon  trifte  hymenée. 
Depuis  ce  jour,  le  chagrin 
De  n'avoir  pas  eu  la  main 
D'un  bon  Gen ,  gen ,  gen  , 
D'un  bon  til ,  til ,  tii  , 
D'un  bon  gen  , 
D*un  bon  til , 
D'un  hon  Gentil-homme» 
5ans  ctSè  m'alTomme. 

EEDRED  DIN. 

Vous  devez  vous  confoler  d'un  pa- 
reil malheur. 

Z  E  R  B  I  N  E. 
Cela  m'efl:  impoffible. 
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SCENE     III. 

BEDREDDIN,  ROSTAN; 
MEZZETIN, ZERBINE. 
ZERBIN. 

Z ER B I N  datif  le  lointain  chantant 
&  danfant. 

Air.  (Je  m*rigole  avec  Catin,  J 

Zlfle ,  zefte  5  point  de  chagrîa , 
Je  m'ri ,  je  m*ri ,  je  m*rigoIe  ! 
Zifte  ,  icfte  >  point  de  chagrin  ; 
C'eft  la  chanfon  de  Zerbin. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Quel  Gaillard! 

Z  E  R  B  I  N  E  /i«x  deux  Vtinuî, 

Voici  mon  Mari.  Interrogez-le  à  foflf 
tour.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  aucun  fu- 
jet  de  mécontentement. 

ZERBIN  à  il  femme. 

A  I  R.  (^  Allons  gay.  ) 
Rentrez  ,  ma  Zerbinette  ; 
Allez  voir  au  logis  ; 
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Pour  vous  j'ai  fait  emplette 
D*«ne  étoffe  de  prix. 
Allons  gay , 
D*un  air  gay  ! 
Z  E  R  B  I  N  E  carejjant  Zerhin. 
Je  te  fuis  bkn  obligé ,  mon  petit  Mari. 
UEZZEr  IN,  kas  à  Zerbine. 

Le  bon  Mari  !  il  mëriteroit  bien  d'ê- 
tre Gentil-homme. 

ZERBINE, /?<2ji  MewetJn ,  fen  allant, 

Taifez-vous ,  Babillard.  Ne  me  faites 
point  parler. 

SCENE    IV. 

BEDREDDIN,   ROSTAN, 
MEZZETIN,  ZERBIN. 

•  ZERBIN. 

A  I  R  ^.  (  yoy elles  ,  Modernes»  ) 

Q  iigneurs  5  je  vous  aprét€ 

^  Un  excellent  r^pas  ,  a ,  a  3  as  : 

Je  puis  vous  faire  fête 

De  cincj  ou  iùt  bons  plats ,  a  j  a ,  ats  1 

Et 
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Eu  d'un  grand  vin  de  Tonnerre , 
Que  boiroit  un  Moufti, 
Biribi , 

A  plein  verre  , 

A  plein  verr.  , .  rc. 

BEDRBDDIN. 

Vous  paroifTez  grand  ennemi  de  la 

trliteiTe. 

ZER  B  1  N. 

Air  10.  {Je  prens  le  tems  comme  il  vient.") 

Dhs  ,qu*elle  veut  m*attaquer ., 

Je  prens  ma  bouteille  ; 
Quand  je  fuis  las  de  trinquer  f 

Alors  je  fommeiile; 
J'aime  quand  l'amour  me  tient  : 
Je  prens  le  tems  comme  il  vient» 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  aux  deux  Princes» 

yoiià  votre  homme. 

B  E  D  R  £  D  D  I  N. 

Air  XI.  (  Vuimerd  otU  ,  mu  foi  tmn,  | 

Des  Piailîrs  la  douce  cohorte 
W'  Vous  tient  donc  toujours  réjoui  i 

Z  E  R  B  I  N. 

Vraiment  oui» 

Tm§  IX,  B 
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i 

B  E  D  R  E  D  D  I  N,  1 

Quoi ,  vous  n'avez  aucune  fort§ 
Pe  peine  ,  ni  d'afBidion  ?  ; 

Z  E  R  B  I  N.  \ 

Ma  foi  non  , 
Aucune ,  ou  le  Diable  m'emporte. 

BEDREDDIN^  Rofian,  ! 

Ha  5  nous  rencontrons  enfin  un  hommç 
heureux  !  j 

R  O  S  T  A  N.  j 

Si  cela  efl ,  vous  avez  gagnée  ] 

B  E  D  R  E  D  D  I  N.  ;, 

Si  cela  efl  î  i| 

A  I  R,  (  Lanturelu.  )  i 

Vous  voyez  qu'il  jure 
Qu'il  eit  fans  fouci. 

Z  E  R  B  I  N. 

(Jjuoi?  d'une  gageure 
Il  s'agit  ici  ? 

B  E  D  R  E  D  D  I  N. 

Oui  ,  je  vous  afTure  ; 
]Et  mon  Confrère  a  perdu. 

Z  E  R  B  I  N  branlant  ifi  tete^ 

Laijrurlu ,  lanturlu ,  lantureju  J 
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BEDREDDIN^:  Zerbin. 

Que  voùlez-vous  dire  par-là  ? 

ZERBIN  fouprmtt. 
Ouf! 

R  O  S  T  A  N. 

Expliquez-vous. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  y  a  quelque  chofe  là-deflbus^' 

ZERBIN. 

Puifqu'il  eft  queftion  d'un  pari,  je 
icroi  devoir  vous  défabufer» 

*  BEDREDDIN. 

Comment  donc  f 

ZERBIN. 

Air.  ( Mkhaut  en  faisant  l'mour.  J 

Une  fecréte  douleur 
Empoifonne  mon  ame. 

BEDREDDIN. 

Qui  caufe  votre  malheur  î 

Seroit-ce  votre  Femme  l 

Zerbin  branlant  la  tête. 

MEZZETIN. 

Je  vois  le  chagrin  qu'il  a  9 

C'eft  que  la  Vigne  eft  belle. 

Bii 
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2ERBIN. 

Non ,  ce  n'eft  point  tout  cela 

C^ui  me  tient  en  cervejjie. 

R  O  S  T  A  N. 

P^ut-on  fçavoir  ce  que  c'efl  î 

Z  E  R  B  I  N  héfitant. 
Mais... 

B  E  D  R  JE  D  D  I  N. 

Paignez  nous  Paprendre. 

Z  E  R  B  I  N. 

A  i  R.  [J'avois^  Lffecte ,  un  billet  doux,  ) 

La  confidence 
De  mon  Secret, 
Vouiroit  l'abfcnce 
De  ce  Valec. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Moniîeur  Zerbin  5  je  fuis  peu  qurîeut 
De  votre  Hiftoire } 

Je  me  retire  j  &  j'aime  mieux 

M'en  aller  boire*  (  ùh.  ) 
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SCENE     V. 

BEDREDDIN,   ROSTAH; 
Z  E  R  B  I  N, 

Z  E  R  B  î  N. 

PErfonne ,  pas  même  ma  Femme ,  ne 
fçait  ce  que  je  vais  vous  dire. 

Air  12.  f  roy  elles  Anciennes,) 

Si  je  parois  plein  de  gaité , 
Si  mon  Epoufe  eft  magnifique , 
Mes  bons  Seigneurs ,  en  véricé  $ 
Tout  cela  fï*eft  que  politique. 
Je  fuis  tout  prêt . . .  mais  il  eft  Sort 
De  voir  fî  perfonnc  n'écou  ...  te, 

(  Il  fait  le  Pour  dn  Théâtre ,  &  revient.  ) 

Je  fuis  tout  prêt  >  (  Le  croiroit-on  ?  ) 

Tout  prêt  à  faire  banquccou. ...  te. 

(Il  les  {due ,  &  fe  retire.  ) 

BEDREDDIN  à  part. 

Cet  homme-là  m'a  bien  trompé 

R  O  S  T  A  K  riant. 
Ha ,  ha ,  ha  ! 
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Z  E  R  B  I N  ,  après  avoir  fait  qttvlques  pas  | 
fe  retourne* 

St.St! 

Il  porte  deux  doigts  fur  fa  bouche  9  pour  Icu/ 
demander  le  fecret  i  qu'Us  Im  promettent  par  leun 

geftes. 


SCENE    VI. 
BEDREDDIN,   ROSTAN. 

R  O  S  T  A  N. 

HEbien ,  Seigneur,  qu'en  dites- vous  ? 
N'êtes-vous  point  encore  las  de  cou- 
rir après  une  Chimère  ? 

Air  13.  (  Oh  ^  que  fi]  Oh  ,  que  mnni\  ) 

Nou§  n'avons  jufques  iei 
Fait  qu'une  recherche  inutile  : 
Il  n'eft  point  d'homme  tranquille. 
BEDREDDIN. 
Oh  ,  que  fi  ! 

R  O  S  T  A  N. 

Regagnons  notre  Patrie^ 
Retournons  vite  en  Syrie. 
BEDREDDIN. 
Oh  ,  que  ncnni  ! 
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Je  ne  retournerai  point  dans  mes 
Etats  5  que  je  n'aye  rencontré  ce  qus 
je  me  fuis 'mis  en  tête  de  trouver, 

R  O  S  T  A  N. 

Air  I  -4 .  f  Tonto'a ,  Turkrc.  ) 

Koiis  irons  ,  tant  qu'il  vous  plaira , 
Courir  la  Terre  à  l'atancure  ; 
Mais  au  bout  du  compte  il  faudra 
Que  vous  me  payiez  la  gageure. 

BEDREDDIN. 
Ne  comptez  pas  trop  fur  cela. 

R  O  S  T  A  N. 
Je  gagnerai ,  je  vous  afsûfe. 


SCENE     VIL 

BEDREDDIN,  ROS TA Ni 
ARLEQJJIN. 

ARLEQUIN  dans  le  loïntain y 
achevant  Caiu 

-l    Urelure  ,  lurc  ; 
Ton  ton  ton ,  tonrelon  tonton  , 
Ton  ton  turelure. 

B  iiij 
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BEDREDDIN. 

"Vous  pafoiflez  bien  joyeux  ,  l'Ami. 

ARLEQUIN. 

Vous  me  paroiffez ,  vous  autres  ,  de 
r.ouveaux  Débarqués. 

BEDREDDIN. 

Nous  femmes,  des  Voyageurs  yôc  nous 
prenons  plaifîr  à  parcourir  le  Monde. 

ARLEQUIN. 

Ha ,  ha  l  quand  vous  fçaurez  qui  je 
fuis ,  vous  ne  ferez  plus  étonnés  de  me 
voir  11  gaillard. 

Air  ^5'  (Je  'Vais  toujours  le  mime  tram.)" 

D*ArIequin  je  porte  le  nom  , 

Je  fais  le  métier  de  Boufon. 

En  cette  qualité  c*eft  moi 

Qui  divertis  le  Roi. 
Chaque  jour  à  Tes  Courtifans 
Je  fçai  joiier  des  tours  plaifans  : 

Je  dis  des  quolibets  , 

Je  donne  des  paquets; 
Et  de  bons  mots ,  quand  je  me  trouve  court, 

Je  baronne  toute  la  Cour.  (  bi\i  ) 
(  En  mUm  tems  il  leur  donne  des  caups  de  batte.  ) 
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BEDREDDIN. 

Air.  f  DondaiHCy  dondaine.  ) 

Doucement ,  Monsieur  le  Boufon.  (  bis*  ) 

R  O  S  T  A  N. 
Mais ,  mon  ami ,  tenez- voas  donc  I 
ARLEQUIN. 
Dondaine,  dondafne"! 
Seigneurs  -,  c'eft  la  fa^on 

Italienne.  "* 

BEDREDDIM. 

Mauvaife  façon. 

ARLEQUIN. 

A  îR  i6»  (  Oefi  Mademoi[elC^anon.  J 

AuflTi-tôt  qu'à  la  Cour  le  Roi  me  vit  paroître  % . 
yentre-fa'mt^ns ,  dit-iï,  quel  évetlié  vaitkX 
Puis  il  m'apella-^ 

M'enrôla  j. 
Depuis  ce  te  m  s- là  y 
De  pair  à  compagnon  je  vis  avec  mon  Maître^ 
Dans  notre  entretien  , 
Nous  ne  nous  celons  jamass  rien; 
Je  fuis  Ton  Confident ,  il  eft  aufffi  le  mien^ 

B  E  D  R  E  D  D  I  N  ^/li  à  Roftan 

J'aygure  bien  de  c^Uii-cu 


34i  ROGER 

ROSTAND  Arlequin, 

Sur  ce  pied-là  ,  rien  ne  doit  manqueif 
à  votre  bonheur. 

ARLEQUIN  étourdment. 

Oh  !  Je  fuis  la  plus  heureufe  Femme? 
du  Monde. 

BEDREDDIN. 
Plaît-il? 

R  O  S  T  A  N. 

Que  dites-vous  f 

ARLEQUIN  à  part. 

Hoïmé  !  Où  ma  vivacité  m'a-t'ell^ 
emporté  î 

BEDREDDIN. 

yous  n'êtes  pas  un  Homme  f 

R  O  S  T  A  N. 

yous  êtes  une  Femme  î 

ARLEQUIN  tmtbté. 

Pardonnez -moi. . .  Non. . .  Oiii.  . .  Je 
fuis. . .  Ne  voyez-vous  pas  bien  que  j'ai 
dit  cela  pour  rire  f 

BEDREDDIN, 

Vous  vous  troublez. 
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R  O  s  T  A  N. 

Noas  ne  prenons  point  le  change. 

BEDREDDIN. 

A  1  R.  (^  jQuand  le  pénl  cft  agréable.  ) 

Qiii  peut  caufer  ce  trouble  extrême  ? 

ARLEQUIN. 
Quoi ,  Seigneurs  ,  vous  me  foupcomicZ 
D'être  une  Femme  ? 

BEDREDDIN, 

Vous  venez 

De  vous  trahir  vous-même* 

ARLEQUIN. 

A  I  R.  (^  jQumd  je  tiens  de  ce  jâs  d'O^obre^  ) 

O  Ciel!  que  je  fuis  étourdie  î 
îaut-il  donc  qu'indifcrétcment , . . , 
BEDREDDIN. 

De  votre  imprudence  ?  ma  Mie  ^ 
Nous  n'abuferons  nullement* 

ARLEQUIN. 

AïR  17»  (  Vaudeville  du  Nouveau  mon^e,  J 
Puifque,  par  un  mot  indifcret. 
Ma  bouche  a  trahi  mon  fecretj 
Pour  vous  engager  au  filence  , 
Je  vais  vous  dire  qui  je  fuis , 
B  vj 
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Et  VOUS  faire  de  mes  ennuis 
Très-lîncérement  confidence» 
R  O  S  T  A  K. 
Vous  ne  rKquez  rien. 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  Françoife,  je  m'apeîle  Lifette» 
A  I  R.  f  Vautre  mut  fapperch  en  [ongc.  ) 

A  Paris  je  fis  la  folie 
D'époufer  un  homme  j,aIoux. 
C'ctok  un  Peintre. des  plus  foux 
Qu'air  ja m 31*5  produit  T'Itaiie, 
Kt  chez,  qui  tout  foupçon  cornu 
Etoit  toujours  le  bien-venu. 

B  E  D  R  E  D  D  I  N. 
Où  efl-il  à  prckiit  f 

.  ARLEQUIN. 
Je  n'en  fçai  ri^n.  Le  Traître  ?  au  bout 
d'un  an ,  m'abandonna  un  beau,  matin. 
Je  pris  l'habit  que  vous  me  voyez;  & 
fous  ce  oéguifemcnt ,  je  i'ai  chercbé  inu- 
tilement clans  routes  les  Villes  d'Italie. 
Je  me  fuis  arrêté  à  Palerme.  Vous-  fça- 
vez  le  refte. 

A  I  p..  (  Cgnfjte&r.  ) 
Mon  Aîari  plus  de  mille  fois 
M'a  fait  eiiiiver  ion  caprice  y. 
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Ec  cependant  quoique  je  fois 
Vidime  de  Ton  injuft'ice  , 
Je  ne  rçaurois ,  pour  mon  raalheur  , 
Arracher  l'Ingrat  de  mon  cœur. 

BEDREDDIN.  ^ 

Nous  entrons  dans  vos  peineSr 

R  O  S  T  A  N. 
Nous  les  Tentons  vivement. 


SCENE     V I  I  L 

BEDREDDIN,  ROSTAN, 
ARLEQUIN,  Troupe  de  Daii- 
feurs  6c  de  Chanteurs  de  l'un  ôc  à^ 
l'autre  Sexe. 

UN    CHANTEUR. 

Air.  f  Préparo/is-noïts  pour  ia  Fcre  ?iQuve'le.  J 

PRépafons-nons  pour  îa  Fête  nouvelle  -j 
Au  Roirémoigner  notre  zeJe, 
Il  eft  né  pour  les  Ris  ,  les  Jeux  ,  &  les  Plaiiîrs^ 
Chantons  >  dan  Tons ,  fécondons  Tes  défiis, 
CHOEUR. 
Chantons ,  danfons  ,  (5cc, 

C  ^li  pijjcnt  io'ur  nvcnir  m  moriisnt  aPns»  ) 
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SCENE     IX. 

BEDREDDIN,  ROSTANi 
ARLEQUIN. 

BEDREDDIN. 


0 


Elle  Fête  y  a-t'il  donc  ici  ? 
ARLEQUIN. 


Une  Fête  à  l'ordinaire ,  comme  on  erï 
donne  tous  les  jours  plufîeurs,  tant  au-* 
dedans  qu'au  -  dehors  du  Palais  du  Roi 
Roger ,  que  le  peuple  a  furnommé  Lç. 
Roi  fans  chagrin» 

R  Ô  S  T  A  N  étonné, 

Le  Roi  fans  chagrin  î 

ARLEQUIN. 

Oui  )  le  Roi  fans  chagrin. 

BEDREDDIN. 

AiR'  (Comme  un  Coucou  que  l'amour  prej]e.) 
Que  par  votre  moyen ,  ma  Chère  , 
Nous  puiflions  le  voir  en  ee  put* 
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ARLEQUIN. 

Oiiida.  Je  ferai  votre  affaire. 
Trouvez-vous  tantôt  à  la  Cour. 

(  Ils  fe  retirent  tous  trois  j  &  i^s  Chanteurs 
reviennent  avec  les  Danfeurs,  )  . 


SCENE    X. 

LES   DANSEURS   ET 
CHANTEURS. 

Us  forment  une  danfe  qui  eft  coupée  par 
CAîr  fmvant. 

'Air  141.  (De  Monfiety  GilUer^J 

UNE    CHANTEUSE, 


G 


Ontinuez  ,  Peuple  fidèle  ; 

Faites  régner  ici  les  Plaiiîrs  &  les  Jeux:^ 

Inventez  chaque  jour  quelque  léte  nouvelle  > 

Pour  divertir  un  P^oi  bien-faifant ,  généreux. 

On  ne  peut  marquer  trop  de  zèle 

Pour  un  Prince  qui  rend  tous  fes  Sujets  heureux'^ 

On  reprend  la  danfe  qm  finit  l'Acte, 
Fin  du  premier  Ade. 
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ACTE    II. 

Le  Théâtre  re^réfente  les  Jardins  du  Roi, 

SCENE    PREMIERE. 

BEDREDDIN,ROSTAN, 
ARLEQUIN. 

BEDREDDINi  arlequin. 
Air  19.  (  Five  Michel  Nofiradamus.  J 

\7  0us  avez  eu  h  politefle 
^    De  nous  promettre  qu'en  ce  jcîiir 
Nous  verrions  Roger  &  (à  Cour  > 
Nous  tieiidrez-vous  votre  promefTc? 

ARLEQUIN. 

Pour  m'eux  encor  vous  contenter j 
Au  Roi  je  vais  vous  préfenter. 

R  O  S  T  A  N. 

Que  nous-  vous  agirons  d'obligation,  l 
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ARLEQUIN. 

Je  lui  ai  parlé  de  vdus.  Je  lui  ai  dit 
que  deux  braves  Etrangers ,  qui  voya- 
geoient  pour  leur  plaifîr  ,  vouloient  voir 
fa  Gonr  ;  6c  il  a  témoigné  qu'il  feroit 
bien-aife  de  vous  entretenir. 

BEDREDDIN. 

Nous  vous  fommes  redevables  d'une 
fi  grande  faveur  ,  &  vous  voukz  bien 
que  nous  vous  marquions  par  des  ef- 
fets combien  nous  y  fommes  fenfibles. 
(  H  lui  préfe-/ite  une  bourfe.  ) 
ARLEQUIN  faifant  des  façons. 
Ho  >  ho  ,  ho  î 

BEDREDDIN. 

A  j  R  io.  f  Que  U  Sa/fon  eft  morte..  ) 

Que  cette  bourfe  pleine 
Nous  acquitte  envers  vous, 

A  R  L  E  Q^U  I  N  balançant. 

Faut-il  que  je  la  prenne  ? 

BEDREDDIN. 

Recevez-la  de  nous. 

ARLEQUIN. 

Je  n  ofe  la  refufer , 

De  peur  de  vous  faire  peine  > 
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Je  n'ofe  la  refufer  > 

De  peur  de  vous  ofFenfer. 

B  E  D  R  E  D  D 1  N. 

'fi.î'k,  f  Je  me  ris  de  qui  fan  le  brave,) 

Je  me  fais  un  plaifîr  d'avance 
De  voir  ce  Prince  C\  content, 

R  O  S  T  A  N. 

Je  fens  la  même  impatience, 

ARLEQUIN. 
Vous  le  verrez  dans  un  inftanff- 

BEDREDDIM. 
Je  me  fais  ,  &c. 

A  R  L  É  Q  tJ  I  ISr. 
Air  21.  (  Hé ,  dru ,  dru ,  dru.  ) 

Vous  verrez  un  beau  Dadoiiillet^ 

D'une  face  égrillarde  : 
De  trifte  on  devient  guilleret. 

Sitôt  qu'on  le  regarde: 
Hé  ,  dru,  dru,  dru, 

Vous  n'avez  jamais  vu 

De  mine  plus  gaillarde. 

BEDREDDIN. 

Vous  nous  en  donnez  une  belle  idée; 
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ARLEQUIN. 

Air  22.  f  Cboqmns  le  verre.  ) 

Eft-il  à  table.  (  bis.  ) 
Il  trinque  d'un  air  agréable  : 
Tin ,  treiintin ,  trelintin ,  trelintin  ! 
A  Ton  exemple  il  veut  qu*on  fable  ; 
Par-tout  il  eft  le  Boute-en-train. 

R  O  S  T  A  N. 
5a  Cour  doit  être  bien  riatïte. 
ARLEQUIN. 
Air  23.  (  C^a  va  [on  train,  ) 
Hé,  vraiment,  l'alIegrefTe 
Y  régne  nuit  &  jour  5 
On  y  goûte  fans  cefle 
Les  plaiiîrs  tour  à  tour  ; 
Jeux  &  repas. 
Joyeux  ébats , 
C^a  va  fon  train 
Soir  &  matin. 
BEDREDDIN.     , 
Voici  le  Roi  aparemment» 

ARLEQUIN. 
C'efl;  lui-même» 
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SCENE     IL 

BEDREDDIN,  ROSTAN; 
ARLEQUIN,  LE  ROL 

LE   ROI,  faluant  d'un  air  r:a?it. 
Aï'Si.  (  Tai  fattfouvent  réjcnner ma  Mufette. ) 

Chers  Etrangers  ,  qui  cî'unc  vie  errante 
Prenez  plaifîr  à  prolonger  le  cours  , 
PuiiTe  ma  Cour  être  allez,  amufante 
Pour  vous  pouvoir  arrêter  quelques  jours* 
A  R  L  £  Q  U  I  M ,  bas  aux  deux  Princes, 
Vous  le  voyez.  Voilà  une  bonne  pâte 
de  Prince.  N'a-t'il  pas  Tair  d'un  Roger 
Bon-tems  f 

BEDÏIEDDIN. 
Air.  (La  Cunofité.  ) 
Nous  voyageons ,  Seigneur ,  pour  voir  de 
chaque  Empire 
La  beauté. 
Il   neft    point    d'Etranger   qui   du   YÔtre 
n'admire 
La  rareté. 
II  a  dequoi    remplir   de  tous  ceux  qu'il 
attire 

La  curiofîté. 

(  Le  Roi  leur  fait  une  inclination  de  tête  0?i 
ftgne  de  remeament.  J 
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ARLEQUIN  au  Roi. 

Je  ne  vous  ai  pas  amené-ià  des  MaU 
japris ,  comme  vous  voyez, 

BEDREDDIN. 

Tout  annonce  dans  Palerme  la  dou^ 
C^ur  de  votre  xégne. 

Air.  (Le  Démon  malicieux  &  fin.  ) 
Vos  Sujets  paroiiTent  tous  joyeux  , 
Il  n'eft  point  de  Peuples  plus  heureux, 
L£    ROI. 

Il  eft  vrai  que  de  les  fatisfaire 
Je  me  fuis  fait  dès  long-tems  une    Loi; 
Comme  ils  font  leur  honheur  de  me  plaire? 
J?  fuis  plutôt  leur  Père  que  leur  Ro^. 
ARLEQUIN. 
A  I R.  (^  Amis  fans  regréter  Paris.  ) 
Roger  &  fon  Peuple  ont  été 
Tous  deux  faits  l'un  pour  l'autre* 

R  O  S  T  A  N. 
En  faifant  fa  félicité. 
Vous  afsûrez  la  votre. 
B  E  D  R  E  D  D  I  N. 
A I R  f  Atende\-moi  fous  l'Orne.  ) 
O  fort  digne  d'envie! 
youjours  ii;ins  les  plailij^l 
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Vous  pafîez  votre  vie 
Au  gré  de  vos  défirs. 

A  R  L  E  QJLJ I  N. 

C'eft  le  parfait  modèle 
D'un  joyeux  Souverain, 

LE    ROI. 

'Auffi  chacun  m'apelle 
Roger,  Roi  fans  chagrin; 

BEDREDDIN. 

.Voilà  donc  mes  voyages  finisg 

LE   ROI. 
Pourquoi  ? 

BEDREPDIN. 

Je  ne  voyageois  que  pour  tirer  motf 
Frère  de  Terreur  où  il  ëtoit.  Il  s'imagi- 
noit  qu'il  n'y  a  point  d'homme  parfaite- 
ment heureux. 

ARLEQUIN  â  part; 
Hon  5  hon  ! 

BEDREDDIN  à  Roftan. 
Air.-  (  Ha\  je  ne  m'en  fouet'  guère.  J 
Je  l'avoûrai ,  mon  Frère , 
Gens  de  ce  caradére 
$ont  rares  ici-bas, 


DE    SICILE,  ^j 

ARLEQUIN. 

jHa  !  l'on  n'en  trouve  guère  | 

B  E  D  R  E  D  D  I  N. 

5ont  rares  ici- bas. 

R  O  S  T  A  N. 

Ha  !  l'on  n'en  trouve  pas  î 

LE   ROI,  riant  à  Roftanl 

Ha ,  ha ,  ha  !  La  fingularité  de  voîrf 
ppin.ion  me  réjouit. 

R  O  S  T  A  N. 

A I R  (  Tes  beaux  yeux  ?  ma.  Nicole,  ) 

Telle  eft  la  Race  humaine, 
.Que  de  fes  plus  beaux  jours 
Qiielque  fecréte  peine 
Accompagne  le  cours. 

J5EDP.EDDINi  Roftam 
Le  Pvoi  n'en  fent  aucune , 
On  n'en  peut  pas  douter; 
jEt  de  la  Lçi  commune 
Vous  devez  l'excepter. 

R  O  S  T  A  N. 
Je  n'en  excepte  perfonne. 

L  E    R  O  I  nant, 

JX  n'en  excej)te  perfonne.  iîa,  ha,  hai 
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ARLEQUIN.  * 

C'efl  un  obilinë 

BEDREDDIN^'  Roflan, 
AïK  z^,[Je  le  crois  bien.^ 
Vous  voyez  que  fur  Ton  vifagç 
De  la  joie  éclate  l'image. 

R  O  S  T  A  N, 
Je  le  vois  bien. 
BEDREDDIN. 
Et  de  foç  ame  (àcisfaite 
N'eft-ce  pas  un  bon  Inrerprétel 
ROST  AN. 
Je  n'en  fçai  rien. 
L  E    R  O  I  riant. 
Ha  ,  ha ,  ha ,  ha  5  ha  ! 

ARLEQUIN  riant  au$,, 
Jîé,  hé,  hé,  hé! 

BEDREDDIN/w  Rai» 

Seigneur,  vous  voyez fon  incrédulité  % 
Pour  la  confondre,  ouvrez-nous  votre 
cœur, 

ARLEQUIN. 

Hé ,  mais  ,  mon  ami ,  vous  êtes  bien 
familier;  ce  me  femble. 

BEDREDDIN, 
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BEDREDDIN. 
Air.  ( Nous  autres  bons  yUlagms»  ) 

La  liberté  que  je  prens 
^  Pourroit  blelferla  bien-féance^ 
Si  le  Ciel  entre  nos  rangs 
Avoit  mis  quelque  différence; 
Mais  vous  me  la  pardonnerez  ^ 
Seigneur ,  lorfque  vous  aprendrez 
Que  comme  vous  j'ai  des  Etats. 

R  O  S  T  A  N. 

Vous  voyez  le  Roi  de  Damas. 

ARLEQUIN. 

Malepefle  ] 

LE   R  O  L 

Vous  me  furprenez  agréablement,  en 
me  découvrant  votre  condition  ;  mais 
je  fuis  encore  plus  étonné  que  vous  ayez 
abandonné  vos  Etats  feulement  pour  dé- 
(àbufer  le  Prince  votre  Frère. 

B  E  D  R  E  D  D  I  N. 

Je  n'ai  pas  eu  d'autre  motif. 

Vendant  ces  difcours  Arlequin  s*cn  va  ,  chapeau 
bas  5  tirer  Bedreddm  pur  la  ma?iche  pour  Im  faire 
de  profondes  révérences*  Il  fut  aujjï  la  même  chofs 
n  Kofi  an. 

romç  IX.  c 
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LE   ROI. 

Air  (  l^a.  verte  jeunejfe.  ) 

Eft-il  donc  croyable 
Qu'ici  de  Damas 
Un  deflein  femblable 
Ait  conduit  vos  pas  * 

BEDREDDIN. 
Oiii,  de  mon  Royaume 
Il  m*a  jufqu'ici 
Fait  chercher  un  homme 
Exempt  de  fouci. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  que  vous  ayez  bien  du  loifîr. 

LE    ROI. 

Je  ne  puis  allez  admirer  fe  fujet  de 
vos  voyages. 

BEDREDDIN. 

Il  efl  un  peu  capricieux  ;  mais  du 
moins  je  n'ai  pas  perdu  ma  peine. 

L  E    R  O  I. 

Vous  vous  imaginez  donc  avoir  trou- 
vé en  moi  ce  Phœnix  ,  dont  la  recher- 
che vous  a  déjà  coûté  tant  de  fatigue  ? 
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BHDREDDIN. 
AiTurément. 
Air.  fj'avois  juré  de  rC aimer  de  ma  vie*} 
Vous  poiTédez  la  fancé ,  la  jeunefTc , 
De  vos  Sujets  vous  avez  la  tendreiTc. 

LE    ROI, 
Il  efi:  vrai. 

B  E  D  R  E  D  D  I  N. 

A  I  R  (^  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.  / 
On  voit  régner  la  paix  fur  vos  heureux  Rivages, 
Tous  les  Princes  voifins  vous  rendent  leurs 

hommages , 
Vous  avez  pour  Epoufe  an  objet  plein  d*apas  : 
né  j  ^«/  peut  être  heureux -^  fi  vom  ne  l'êtes  pas  i 

LE     ROI. 

Puifque  le  Roi  de  Syrie  exige  de  moî 
un  aveu  fincére ,  il*  faut  le  contenter, 
hiTL  (  Ne  m'entendez-vous  pas*  ) 
Votre  Frère  a  raifon. 
Une  affireufe  triftefle 
Dans  mon  ame  fans  ceilê 
Répand  fon  noir  poifôn  : 
Votre  Frère  a  raifon. 

BEDREDDIN. 
Eft-il  pollible  ! 

Cij 
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ARLEQUIN, 

Cela  n'eft  que  trop  véritable. 

R  O  S  T  A  N. 

Donnez  après    cela  dans  les  apa- 
rences. 

LE    ROI. 

La  joie  qui  paroît  fur  mon  vifage  efl 
une  faufle  joie.  C'efl  l'effet  d'une  con- 
trainte pénible  ,  mais  néceiTaire. 

Air  ^S*  (Contre  mon  gré  je  chém  Ceau,  ) 
Pans  le  trifte  état  où  je  fuis. 
Je  cache  avec  foin  mes  ennuis. 
Si  mes  Sujets  fçavoient  ma  peine  , .  • 
O  Dieux  !  qu'ils  auroicnt  de  douleur, 
S'ils  aprenoient  que  c*eft  la  Reine  3 
Qui  de  leur  Roi  fait  le  malheux  ! 

BEDREDDIN. 
O  Ciel! 

R  O  S  T  A  N. 
La  Reine  ! 

ARLEQUIN. 
Elle-même. 

BEDREDDIN. 
Air.  (Je  ne  fuis  né  ,  ni  Roi ,  ni  Prince.  J 
De  fon  cœur  y  eus  o'ayez  peut-être; 
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Pu  jufqu'ici  VOUS  rendre  Maître  5 
Le  vôtre  feul  s'eft  enflammé.. 

ARLEQUIN. 
Peut-il  trouver  une  Cruelle  ï 

LE    R  O  L 
Je  l'adore  5  &  j'en  fuis  aimé. 

BEDREDDIN. 
Eh  !  Quel  chagrin  vous  donne-t'elle  ? 
LE     ROI. 
Air.  f  Pour pajjer  doucement  la.  vie.) 
Venez ,  je  vais  vous  introduire 
Tous  deux  dans  fon  apartement: 
Vos  propres  yeux  vont  vous  inftruirc 
De  ce  qui  caufe  mon  tourment. 

ARLEQUIN.  . 
Ah  !  Vous  allez  voir ,  vous  allez  voir  ! 


C  îij 
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SCENE     III. 

Le  Théâtre  change  à  vue ,  &  repréfente 
Fapartemem  de  la  Reine. 

LA  REINE  ,  BE'ATRIX» 
C  E  L  I  E. 

LA    REINE. 


J 


Air.  (Le  beau  Berger  Tyrcis»  J 

'aime  le  Roi  charmant 
A  qui  l'Hymen  me  1J€  > 
Et  je  fuis  également 
De  ce  beau  Prince  chérie». 
Cependant  notre  vie 
S'écoule  triflemenr. 
BE'  ATRIX. 
Pefle  foit  de  l'Enchanteur  ! 

CE  LIE. 

Le  maudit  Magicien  ! 

B  E'  A  T  R  I  X. 
Air.  (De  la  befogne.  J 
Es-tu  donc  fournis  aux  Mortels  ^ 
Dieu  d'hvmen  ?  défends  tes  Autels  ! 
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Un  Enchanteur  a  Tinfolence 
D'empêcher  qu'on  ne  les  encenfe. 
C  E  L  I  E. 

A I R.  ^  Madame  la  Valiére.  ) 
O  Dieu  de  l'hymenée , 
Sont-ce  là  tes  douceurs  ? 
Une  PrincefTe  née 
Pour  charmer  tous  les  cœurs  > 
Depuis  le  trifte  jour 

Pe  fa  Noce  fatale, 

Au  mileu  de  fa  Cour 

Vît  comme  une  Veftale. 

BE'ATRIX  à  la  Reine. 

Mais  confolez-vous ,  belle  Princefïé  , 
le  charme  eft  peut-être  près  de  finir. 
C  E  L  I  E. 

Peut-être  même  efl-il  déjà  détruit.  II 
y  a  long-tems  que  le  Roi  ne  s'efL  pré- 
fente  devant  vous. 

B  E'  A  T  R  I  X. 

C'eft  ce  que  nous  allons  éprouver  ; 
voici  le  Roi  qui  vient. 


c  iiij 
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S  C  E  N  E    I  V. 

LA  REINE,  BFATRIX> 
CELIE,  LE  ROI,  BEDREDDIN, 
ROSTAN,  ARLEQUIN. 

Le  Roi  place  Bedreddin  &  Roflan  dans 
le  fond  du  Théâtre,  Arlequin  eft  auprès 
d'eux  5  qui  leur  fait  remarquer  ce  qui 
fe  pafe. 

LE    ROI  aux  deux  Princes, 

Air  i8.  f  Menuet  de  QranÀ'val,  ) 

A   V  déplaiiîr  k  plus  fenfîble 
"^  *  Je  vais  donc  encor  m*exporer.  . 
Remarquez  bien  l'effet  terrible 
Que  ma  préfence  va  caufer. 

//  fait  quelques  pas  vers  ta  Reine  ,  qui  le  re- 
garde avec  plaifir. 

Air.  (A  l'ombre  d'un  ormeau  Lifette, ) 

Puifllez-vous  aujourd'hui,  ma  Remcj 
Voir  impunément  votre  Epoux  ! 
D'un  Méchant  puilî'e  .enfin  la  haine 
î^ous  permettre  un  moment  iî  doux! 
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PrincefTe  ?  mes  amours , 
Languirons-nous  toujours  ? 

LA    REINE. 

[A.  I R.  (^  jQuand  je  quitterai  ma  Clméne.  ) 

Cher  Prince  ?  avec  vous  je  partage 
Les  maux  que  pour  moi  vous  fouftrez. 

te  Roi  s'avance  un  peu  plus,  La  Keine  comi 
mence  à  fe  trouver  mal. 

Mais ,  ô  jufte  Ciel  !  d'un  nuage 
Mes  yeux  font  tout-à-coup  entourés  ! 

LE    ROI  saprochant  tout  près  d'elki 

Hélas  !  ' 

LA    REINE. 

A I R  ("  Charmante  Gabrielk,  ) 

Du  charme  la  puifTance , 
Déjà  trouble  mes  fens. 

(Le  Roi  lui  prend  la  main,  J 

Je  tombe  en  défaillance  ! 
Mort ,  finis  mes  tourmens  ! 

C  Elle  tombe  évanouie.  } 

B  F  A  T  R  I  X. 

Déteftable  Magie  ! 

C  E  L  I  E. 

ï-e  vilain  tçur! 
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L  E    R  O  I. 

Que  ne  fuis- je  fans  vie  y 
Ou  fans  amour! 
B  F  A  T  R  I X. 
Quel  fujet  de  douleur  ! 
C  E  L  I  E. 
Quelle  mortification  ! 

L  E    R  O  I. 
A I R  f  Une  jeune  NonetPt, } 
Cela  me  défefpérc. 

BE'  Al  KIX  au  Rùf. 

Elûignez-vous. 
Kous  allons  la  fouftraiïe 

A  foa  Epoux* 

C  E  L  I  E. 

Sa  vapeur  fe  difTipera.. 

(  Le  Roi  s* éloigne  peu  à  peu  de  la  "Reine  ,  d* 
i  rnefure  qu'jl  s'écarte  elle  reprend  ^es  efpntu 

B  F  A  T  R  I  X. 

Voyez-vous  déjà 
Comme  la  voilà  ^ 

O  gué  lonla  , 
Lanlaire  , 

O  gué  lonla  l 

/  la  Suîvmm  immmmt  la  Rcm.J 
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SCENE     V. 

LE    ROI,   BEDREDDIN  ; 
ROSTAN,  ARLEQUIN. 

LE     ROI. 

A  X  R  i6.  (  îl  eft  vrai  que  faime  en  deux  lieux,  ) 

Otis  venez  de  voir  le  fujet 


V 


De  ma  peine  cruelle 
BEDREDDIN. 

Je  conçois  par  ce  trifte  objet 
Votre  douleur  mortelle». 

ARL-EQUIN. 
Air.  (  0  regumgué,  ) 
Un  jeune  &  galant  Souverain  ^ 
N'eût-il  d'amour  qu'un  petit  graifli 
Doit  avoir  beaucoup  de  chagria 
Près  d'une  beauté  fans  égale  , 
D'éprouver  le  fort  de  Tantale, 

BEDREDDIN. 

Air  i7.  (Sitôt  qit^à  table  on  veut  chanter,) 
Seigneur ,  nous  fentons  vivement 
Le  charme  affreux  qui  vous  chagrine  9 

Cvi 
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Maïs  d'un  pareil  enchantement 
Pouvons-nous  Tçavoir  l'origine  î 

LE    ROI  fouprant, 

Ahil 

A  R  L  E  Q^U  I  N  continuant  l'Air, 
Mon  Prince  a  le  cœur  trop  ferré» 
Pour  faire  un  iî  trifte  narré. 

Je  vais  vour  conter  cela  ,   moi.  ;: 
(  au  Roi . . .  )  Vous  le  voulez  bien. 

Oiîî,  contente  leur  curiofîté. .  (  ^iix 
deux  Princes. .  ) 

A I  R.  (  -^  Combre  de  ce  verd  bocage.  ) 
Je  ne  vous  ferai  plus  d'inftances 
Pour  vous  retenir  dans  cts  lieux  ; 
Vous  partageriez  mes  foufrances  ; 
Seigneurs  >  recevez  mes  adieux, 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Puîffe  du  mal  qui  vous  accable 
Le  Ciel  bientôt  finir  le  cours  $ 
Que  la  Parque  plus  favorable 
.Vqus  file  de  moins  triftes  jours» 
(Le  Roi p  retire») 
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SCENE    VI. 

BEDREDDIN,   ROSTAN; 
ARLEQUIN. 

A R L E QV I N  aprèi  avoir  toufié  &  cmbé. 
A I R.  (  D»  Cap-de-hnne-Ejpér/tKce.  ] 


u 


N  jour  le  Roi  de  Caftille  > 
Avec  une  riche  dot, 
Propofè  à  Roger  /a  Fille  i 
Celui-ci  le  prend  au  mot. 
Il  envoyé  en  diligence 
Un  homme  de  conliance^ 
Pour  époufêr  en  Ton  nom 
Cette  Royale  Dondon. 

Cet  AmbalTadeur  étoit  un  Philofophe 
rébarbatif  ,  grand  Cabalifte  ,  dont  le 
Roi  étoic  fort  entêté.  Notre  homme  part 
pour  rEfpagne.  Il  arrive  à  la  Cour  de 
Caftille. 

A I  R.  (  Dondame ,  donduim.  ) 

Pour  s'acquitter  de  fon  Fmploi  j  bn] 
De  Roger  il  donne  la  foij 
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A  la  fille  du  Roi , 
Et  puis  remmène. 
B  E  D  R  E  D  D I  K. 
Fort  bien* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
AiR  2S.  (^  Sans  dire  mot,) 
Le  front  appuyé  fur  fa  main  ,  (  Bis) 
II  eft  la  moitié  du  chemin 
Sans  dire  mot. 
Sans  fonner  mot  j 
Mais  il  lailfe  échaper  enfiir    • 
Un  gros  fanglot. 

'Air.  (N^  m*entende':^-voU5  pas»  y 
D*ou  nnijîent  ces  hélas  y 
Dit  alors  la  PrincelTe  ? 
Il  répond  :  Ma.  trificfie 
Vient  des  flus  doux  apas. , .  » 
Ne  m*entendc7^vous  pas  ? 

Air.  2»?.  (Le  Maître  fou  que  voilà.) 
J^on ,  répliqua  la  Reine  , 
L* Amant  audacieux 
Lui  répartit  :  uMa  peinte 
Eft  l'ouvrage  de  vos  yeux^ 
La  Reine  à  ce  langage  5 

Ha  y  ha  \ 
Dit  :  le  piaffant  vifage  \ 
1$  Mdtn  foH  ^us  vê^là. 
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Air  50.  (S/  je  vous  pr'p  de  mn'mer.  ) 

jQuand  pour  vous ,  Madame  , 

Dit-il  d'un  air  doux» 

Je  vais  rendre  CatM  > 

Tercé  de  vos  coups  ; 
Si  je  vous  pri'  de  nCaimer  'i 

Me  refufere'^vous  ? 
A  ï  R  31.  (Je  n\n  veux  pas  davantage,  ) 
La  Reine  d'un  œil  févéïe 
Regarde  TAmbaifadeur  : 
Bêlas  !  pourfuit-il ,  ma  Chère  » 
Réponde^  à  mon  ardeur  \ 
Oh  !  dit-elle  ,  fiye^fage  ! 
Souffrex->  dit-il, . ..  Elle  interrompt; 

Hé  y  non  y  non^  ~ 

Je  rCen  veux  pas  davantage^ 

A I R.  [  Tourelûurirette,  ] 
Rompant  fa  gourmette  ? 
Alors  le  Coquin 
A  fes  pieds  fe  jette  ; 
Et  lui  prend ,  touriourirette  i 
Et  lui  prend ,  lanladerirettc  > 
Et  lui  prend  la  main. 
A I R  5 2- .  (Je  fuis  m  bonfoldat ,  Titata, ) 
Elle  voyant  cela  : 
Titata  î 
Se  met  fort  en  colère  > 


^4  ROGER 

Et  donne  à  l'infolent , 

Patapan  ! 
Trois  foufflets  pour  falaire»' 
BEDREDDIN. 
Il  les  méritoit  bien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N^. 
A I R.  ^  Les  Feuillantfnes.  ) 
Le  Philofophe  Enchanteur, 

En  fureur  5 
Suivit  fa  brutale  ardeur  ; 
Et  faififTant  la  Pucelle , 
Par  trois  fois  (  3  fois.  )  foufla  fur  elle. 
Air.  (  Et  puis  v&tlâ  comment.  ) 

Puis  il  lui  dit  d'un  air  terrible  : 
Tuifque  tu  méprifes  mes  feux  5 
Je  viens  par  un  endroit  fenfib te 
De  fraper  ton  cœur  dédaigneux. 
Et  puis  voilà  comment , 
La  laiilânr> 
Et  celTant 
D'être  vifible  , 
Et  puis  voilà  comment 
Se  fit  l'enchantement. 
BEDREDDIN. 
Le  Scélérat  ! 

R  O  S  T  A  N. 
Le.  Traître! 
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ARLEQUIN. 

La  Reine  fut  d'abord  épouvantée  ; 
mais  ne  Tentant  en  elle  aucun  change- 
ment ,  elle  s'imagina  que  le  Cabaliile 
s'étoit  contenté  de  lui  faire  peur.  Ce  ne 
fut  qu'à  fon  arrivée  dans  cette  Cour , 
il  y  a  trois  ans ,  qu'elle  connut  fon  mal- 
Jieur. 

A  I R.  ^  Foule-^vom  ff avoir  qui  des  deux  ?  J^ 
Le  Roi ,  pour  la  complimenter. 
Vint  auffi-tôt  Ce  prérenter5 
Mais ,  hélas  !  cette  pauvre  Reine 
S'évanouit  dans  le  moment , 
Et  ce  trifte  Epoux  prit  la  peine 
De  renguainer  fon  compliment. 
A  I  R.  f'  Jhi,  ahi ,  ahi^Jeannete  !  ) 
Depuis  ce  tems-là ,  ma  foi , 
(  Nouveaux  fujets  de  triftelTe  ) 
Toutes  les  fois  que  le  Roi 
S'aproche  de  la  Princeffe  : 
Ahî  5  ahi ,  ahi  \ 
La  même  foiblefle 
La  prend  :  Ahi ,  ahi ,  ahi  \ 
Dixi, 

BEDREDDIN.. 

Nous  vous  fommes  bien  obligés ,  ma 
chère  Enfant.  {A  Roftan..) 
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Air  3  i»(Qîtandje[Ms  dam  mon  Corps-de-GardcJ 
Dans  mes  Etats  en  diligence , 
Mon  frère  j  retournons  tous  deux  : 
C/en  eft  fait ,  je  perds  l'erpérance 
De  rencontrer  un  homme  heureux. 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  raifon.   Ces  hommes- là 
font  bien  clair-femés» 

(  Ils  s'en  vont,   arlequin  les  conduit  en  Uur 
faisant  des  civilités  comiquement»  J 

SCENE     VIL 

ARLEQUIN/e«/. 

Air.  f  On  n^aime  point  dans  nos  Fonts,  ) 

"O     Oger,  vidime  du  courroux 
-*-^  D'un  Cabalifte  redoutable, 
Et  moi  déplorant  d'un  Epoux 
le  caradére  infuportable  ; 
Hélas  !  que  mon  malheureux  fort 
Avec  le  fien  a  de  raport  ! 
Air.  (^  Talalerire. } 
Oiii  5  notre  deftin  nous  engage 
A  dévorer  notre  douleur  ; 
Nous  faifons  même  perfonnage  j 
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Tous  deux  pleurant  au  fond  du  cœur  > 
En  public  obligés  de  dire  : 
Talaleri,  talaleri,  talalerîre. 


SCENE    V  I  I  L 
ARLEQUIN,  SCARAMOUCHE. 

SCARAMOUCHE. 

SEigneur  Arlequin  ,  il  y  a  là  une 
Troupe  de  Bergers  ôc  de  Bergères 
avec  leurs  moutons  ,  qui  demandent  à 
vous  parler. 

ARLEQUIN. 

Des  Moutons  qui  veulent  me  parler  ! 

SCARAMOUCHE  ri^nt. 

^  Hé  j  hé ,  hé!  vous  êtes  toujours  croiH 
flilleux. 

ARLEQUIN  lui  donnant  de  fa  batte. 

Va ,  fais-moi  entrer  le  plus  raifonna- 
ble  de  ces  animaux-là. . .  (  à  fart.  )  Des 
Bergers  ?  Je  fuis  curieufe  de  fçavoir  ce 
qu'ils  me  veulent^ 
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SCENE     IX. 
ARLEQUIN, UN  BERGER. 

LE    BERGER. 
Air  h-  C  Baffe-mof  donc  ,  me  difoit  :Blaife.  ) 

EXcufez  notre  imporcunance. 
J'avons  (  bis.  ]  un  avis  d'importance 
A  bailler  à  notre  bon  Roi. 
Je  demandons  votre  afTiftance  5 
Monficur  le  Boufon  ,  faites-moi 
Avoir  un  moment  d'audience.  . 

ARLEQUIN. 

Mais ,  mon  ami ,  avant  que  je  me  mêle 
de  votre  affaire ,  il  eft  bon  que  je  fça-, 
che  fi  elle  mérite  l'attention  du  Roi, 

A  I  R.  ^  Blaife  en  revenant  des  Champs.  ) 

Car  de  Clerc ,  je  ne  veux  pas 
Faire  des  pas.  (  bis.  ) 

LE    BERGER. 

Je  l'entretiandrai  d'an  cas , 
Qui ,  ne  vous  déplaife  ^ 
Le  'fera  bian-aife. 
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ARLEQUIN. 

Voyons  ,  voyons. 

LE    BERGER. 
Vous  fçaurez  donc  premièrement  que 
je  m'apelle  Colas. 

ARLEQUIN. 

Cela  efl  bon  à  fçavoir. 

LE  berger; 
Hier  au  foir  je  m'en  allis  dans  un  bois 
qui  n'eft  pas  loin  d'ici.  J'y  cherchois 
une  certaine  harbe  ,  pour  faire  certaine 
chofe ,  qui.  ..^ 

ARLEQUIN. 

Air  35.  (  C'eft  U  diabUrk.  ) 

Monfieur  le  Vaut-rien, 
Cette  herbe  fcnt  bien 
La  forceller.e. 
LE    BERGER. 

Hé ,  pardi  !  Cheux-nous  > 
Je  nous  mêlons  tous 
De  la  diablerie. 

En  tout  bien  «Se  en  tout  honneur,  dà? 

ARLEQUIN. 
Jant-mieux. 
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LE    BERGER. 

En  charchant  mon  harbe ,  je  trouvîs 
dans  un  endroit  une  chofe  que  je  n'y 
avois  jamais  vue. 

ARLEQUIN, 
guoi  donc  ? 

LE    BERGER. 

A  I R  (  Car  c'eft  une  bouteille.  ) 

Dans  ce  lieu  quand  farrivis  , 
Sur  trois  marches  de  vardure 
D'un  (jiant  j'apercevis 
L'épouvantable  figure. 
Il  étoit  là  qu'il  ne  branloit  pas  y 
D'une  main  tenant  un  coutelas. 

De  l'autre  une  bouteille. 
Qui  n'eut  jamais  fa  pareille. 
ARLEQUIN. 
Ç'efl  aparemment  quelque  SuiiTc. 
LE    BERGER. 

Il  y  avoir  au-defsùs  de  li  un  Cartou- 
che où  ëtiont  repréfentées  trois  mains  , 
trois  têtes ,  &  trois  Soleils.  Je  dis  à  part 
moi  :  11  y  a ,  morgue ,  queuque  chofe  là- 
defTous.  Je  m'aprochis  de  la  Statue.  Je 
vis  à  fes  pieds  une  Pancarte  écrite  en  Bas- 
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Breton  ,  qui  m'enfeignit  à-peu-près  ce 
que  c'étoit  que  tout  çà.  Mais  ail'  n'ex- 
pliquoit  pas  les  trois  Rébus  du  Cartou-^ 
che. 

ARLEQUIN. 

Cela  commence  à  m'intérefler.  Con- 
tinuer 

LE    BERGER, 

Air*  (Joconde,) 

VEcnt  portoit  qu'un  Enchanteur 

Avoit  charmé  la  Reine  , 
Pour  avoir  payé  fon  ardeur 

De  mépris  &  de  haine  : 
Mais  que  dans  la  bouteille  étoît 

Un  exceDcnt  remède  > 
Qui  dans  l'inftant  la  guariroit 

Du  mal  qui  la  pofléde. 

ARLEQUIN. 

Ha ,  ventrebleu  !  que  dites-vous-là  ? 
LE    BERGER. 

C'eft  un  Elixir  admirable. 

ARLEQUIN. 

Hé ,  mon  cher  Colas  ,  allez  vite  le 
chercher  !  Dépêchez-vous. 
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Air.  (Angélique ^  pour  la  Coltqut.) 

Le  mal  prefTe.  (bis.) 

Notre  Princeiîe , 
Il  lui  faut  ce  Ratafia ,  a  5  a ,  a 
Il  lui  faut  ce  Ratafia  , 
Ce  Ratafia. 

LE   BERGER  achevant  l'Ain 

Cette  affaire 
Ne  peut  fe  faire 
si  promptemcnt  que  cela>  a,  a>  Sec; 

ARLEQUIN. 

D'où  vient  ? 

LE    BERGER. 

Le  Giant  n'a  pas  un  Sabre  à  la  mai» 
cour  des  prunes. 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  donc  ce  Sabre  ? 

LE   BERGER. 

Pour  faire  voler  la  tête  à  ceux-ià  qui 
Voudront  li  prendre  fa  phiolle. 

ARLEQUIN. 

Parbleu  !  nous  voilà  donc  bien  avan- 
cés l  Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  venir 

en 
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«ft  cérémonie  avec  vos  moutons  nous  en- 
feigner  un  remède  qu'on  ne  peut  avoir, 

.   LE    BERGER. 

Sifait ,  fîfâit ,  on  peut  l'avoir.  Voici 
ce  que  dit  là-defTus  la  Pancarte. 

Air,  3^.  l Depuis  trois  mois-,  belle  Bmmtte,^ 
Tout  Mari  dont  la  Femme  fage 
N'aura  rien  à  fe  reprocher 
Après  trois  ans  de  mariage  , 
Du  Giant  pourra  s*aprocher  : 
W  lui  pourra  même  arracher 
La  phiolle  au  magique  breuvage  \ 
Sans  que  ,  chagrin  de  la  lâcher , 
Le  Giant  ofe  le  toucher. 

ARLEQUIN  nvanu 

Après  trois  ans  de  mariage  . , .  Hom  ! 
Ha  ,  cela  fe  peut  trouver. 
LE    BERGER. 

Air  37.  (  Phi  Us  en  cherchant  fan  Amant,) 
Mais  quand  l'Epoux  n*auroit  été 
Fait  Jeannot  que  de  volonté; 
Le  Giànt  qui  tout  voit»  tout  fçaît,^ 
Lui  coupera  la  tête  net 
Comme  un  navet. 

'7omç  IX.  X>. 
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ARLEQUIN  bra?ilant  la  tête: 

Ho ,  diable  !  voilà  une  circonftancé 
qui  rend  la  bouteille  plus  difficile  à  con- 
quérir que  la  Toifon. 

LE    BERGER. 
Il  eft  vrai  que  c'a  n'eft  pas  aifié, 

ARLEQUIN. 
Après-tout  i  la  Sicile  eil  bien  grande; 
LE    BERGER. 
AïK»  ^%.  {Le  vin  a  des  charmes  puiffms.) 
S\  la  Ville  ne  fournit  pas 
Queuque  Mari  de  Femme  (âge  5 
Hé  !  par  la  fanguienne  ,  en  tout  cas  9 
J'en  pourrons  trouver  au  Village. 
ARLEQUIN. 
Oh  ,  qu'oiii  ! . .  Mais  la  Reine  revient 
de  la  promenade.  Je  vais  vous  préfenter 
à  cette  PrincelTe. 

LE    BERGER  ^/^  Cantonade. 

Venez  tretous  ,  mes  amis  ;  entrez  ; 
entrez» 
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SCENE     X. 

ARLEQUIN, LE  BERGER, 
LA  REINE  Se  fa  fuite.  Troupe 
de  BERGERS  &  de  BER- 
GERES. 

A R  L  E  Q^U  l'^  à  la  Reine» 
Air  3^.  (He,  allons  gai  y  tant  gai^  BeYgtre.) 

V  Oilà  ,  belle  Souveraine  9 
Des  Bergers,  qui  sûrement 
Trouveront  pour  votre  peine 
Bientôt  un  médicament  : 

Hé  ,  allons  gai ,  tant  gai ,  ma  Reine  ! 

Hé}  allons  gai  ,  tant  gaiement' 

LA     REINE. 
Seroit-il  poflîble  ? 

LE    BERGER. 
Air  40.  (Ramplon,  ) 

Oh  !  J'en  fçavons  bian  long  ; 

Ramplon , 
Oh  ,  j'en  fçavons  bian  long  î 

Dij 
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(A  fa  Troupe.  ) 

Faites,  Troupe  légère , 

Danfer  le  mouton , 

Rata  5  rataplon  ; 
De  notre  fcavoir  faire 
Montrez  l'échantillon  , 

Ramplon. 
ARLEQUIN. 

Et  moi,  je  vais  informer  le  Roi  de 
tout  ceci. 

On  danfe.  Les  Bergères ,  qui  tiennent  chacune 
un  mouton  par  un  ruban ,  le  font  danfer  &  ca- 
brioler* 

UN    BERGERi/^  Reine. 

Air  i4i'  (De  Monfîeur  GHlier.) 

Princeffe  ?  vous  allez  confondre  à  votre  tour 
Le  perfide  Enchanteur  qui  fait  couler  vos 
larmes. 
Nous  venons  vous  offrir  des  armes 
Pour  en  triompher  dans  ce  jour. 
Formez  la  douce  efpérance 
De  voir  Tes  defl'eins  rompus; 
Malgré  toute  fa  fcience , 
Vos  efprits  ne  feront  plus" 
Troublés  que  par  la  puilfanc^ 
Pu  charmant  Fils  de  Venus. 
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(  On  reprend  la  danfe.  ) 

UNEBERGERE^W^  Kern. 
Air  I4J.  [Du  même,) 

Les  charmes  les  plus   forts  à  vos   tendres 
foupirs 

Ne  feront  plus  nuifibles. 
Vos  jours  doux  &  paiiîbles 
Vont  couler  déformais  au  gré  de  vos  dé/îrs  ; 
Et  l'Enchanteur  n'aura  retardé  vos  plaifirs , 
Que  pour  les  rendre  plus  fenfîbles. 

(  On  reprend  encore  la  danfe  qui  finit  CA^c,  ) 

Fin  du  fécond  Afte. 
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ACTE    1 1  L 


Z,^  Théâtre  rtprefente  une  Rué  dans  les  ai- 
les ,  &  une  Campagne  dans  l^nfonce-^^ 
ment. 

SCENE    PREMIERE. 
ARLEQUIN, UN  MEDECIN* 

ARLEQUIN. 

A I R.  (^  ConfiteoY.  ) 

Vw^  Uî  5  Dodeur  ^  le  Roi  donnera 
Cent  mille  écus  de  récompenfe 
A  celui  qui  lui  portera 
Cette  Bouteille  d'importance. 
C'efr  ce  qu'au  Peuple  hier  au  foir 
Par  une  affiche  on  fit  fcavoir. 

LE    MEDECIN. 

Cent  mille  eciis  î 
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ARLEQUIN- 
Ils  font  tout  comptés. 

LE     MEDECIN. 
Bon.  Voilà  ma  fortune  faite. 

Air.  (Le  Cabaret  efi  mon  réduH.  ) 
Je  prendrai  l'habit  de  velours  : 
Que  je  vais  me  mettre  à  mon  aife  î 
A  pied  j'allois  tous  les  jours , 
Et  je  n'irai  plus  qu'en  chaire , 
Et  je  n'irai  plus  [ter]  qu'en  chaife. 

ARLEQUIN. 
A  I R.  (  Ton  himeur  eft  Cathereine,  ) 

Mais  5  pour  qu'un  Mari  parvienne 
A  gagner  le  prix ,  il  doit 
Avoir  Femme  qui. . . 

LE    MEDECIN. 

La  mienne 
Eft  comme  il  faut  qu'elle  foit. 
Comment  !  Ceft  une  DiablelTc 
En  fait  d'honneur  conjugal  ; 
En  un  mot  de  fa  i^?Lg^^t 
Le  pouls  eft  toujours  égal. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Vous  êtes  donc  bien  sûr  de  fa  fidélité  ï 

Diiij 
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LE    MEDECIN. 

Air.  {Jhi  mon  mai  ne  vient  que  d'' aimer.  ) 

Seigneur ,  j*en  fuis  un  bon  garant. 
Ah  !  Ton  cœur  eft  indifférent  i 
Jamais  on  ne  vit  Soupirant 

Près  de  mon  Ifabelle  : 
Ah  !  Ton  cœur  eft  indifférent  ! 

A  peine  m'aime-t'elle. 

ARLEQUIN. 

Oh  î  quelle  vertu! 

LE    MEDECIN. 

Je  brûle  d'impatience  de  me  rendre 
au  Bois  où  l'on  doit  faire  les  épreuves,. 
Je  crains  que  quelqu'un  ne  me  pré-; 
vienne. 

ARLEQUIN. 

Cela  pourroit  bien  être  déjà  fait  ;  car 
le  Roi ,  la  Reine  &  toute  la  Cour  y 
font  depuis  plus  d'une  heure. 

LE     MEDECIN. 

A  I R.  (^  J mis  fans  regréter  Paris.  ) 

Ah  !  morbleu  ,  partons  promptemeriti 
Partons ,  le  tems  me  dure. 
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ARLEQUIN. 

Doâeur  ,  de  votre  emprelTement 
Je  tire  un  bon  augure. 
(  Us  s\n  vont ,  &  le  Théâtre  change  à  vàë,  ) 

SCENE     IL 

Le  Théâtre  repréfente  un  Bois  dans  les  at- 
les ,  &  l^on  voit  dans  l^ enfoncement  un 
Géant  de  marbre  blanc  fur  un  marche^ 
•pied  de  verdure  à  trois  marches.  Il  tient 
d'une  main  une  bouteille ,  &  de  H autre 
un  fabre  nud.  Il  y  a  au-deffus  de  lui  un 
Cartouche  ,  où  font  repréf entées  trois 
Mains  ^  trois  Tètes  &  trois  Soleils* 

LE     GEANT  feuU 

Air  41.  {Parodie  cCifis.) 

X^  es  armes  que  je  tiens  refpcdent  Tinnocencei 
L'effort  n'en  eft  fatal  qu'à  l'orgueil  des  Maris  , 
Qui  >  Tans  le  mériter  ,  ont  la  folle  efpérancc 
De  remporter  un  fi  beau  prix. 
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SCENE     III. 
LE    ROI,  LE    BERGER. 

LE    ROI. 
A I R.  (  Fous  qui  vous  moque:^  par  vos  rh,  ) 

Erger  ,  d'avoir  cette  liqueur 
J'ai  très-peu  d'efpérance. 
Je  viens  de  voir .  .  , 

LE    BERGER. 

Ayez ,  Seigneur  > 
Un  peu  de  patience. 
Morgue  ,  vous  pardez  bien-tôt  cœur  î 
Na  pas  fait  qui  commence. 

A I R  42.  (  ^«e  ;>  regréte  mon  Amant.  ) 

De  la  Bouteille  avec  le  tems 
On  pourra  faire  la  conquête. 

L  E    R  O  I. 

Mais  à  deux  de  mes  Courtifâns: 
J'ai  déjà  vu  couper  la  tête» 

Après  cela. 

Qui  viendra  > 

Qui  pourra. 

Qui  voudra,  a 
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Crédule  Epoux, 
Du  fier  Géant  braver  les  coups  ? 

LE    BERGER. 

Oh  !  que  fî ,  il  s'en  trouvarra  !  Tenez,' 
VÎà  le  Seigneur  de  notre  Village  qui 
viant  avec  fa  Minagére  pour  faire  Té* 
preuve» 


SCENE     IV. 

LE  ROI, LE  BERGER,  UN 
GENTILHOMME  Campa- 
gnard, fa  Femme. 

LE    GENTIL-HOMME. 

A I R.  (  Les  lanatiques.  ) 

E  fuis  un  vieux  Guerrier ,  Seigneur^ 
En  quittant  la  lifiére , 
J'allai  dans  le  Champ  d'honneur 
Commencer  ma  carrière  > 
Et  confacrai  ma  valeur 
Au  feu  Roi  votre  Père. 
LE    ROL 


j 


n  aîmoit  la  guerre ,  il  a  dû  vous  don- 
■»er  de  l'occupation. 
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LE    GENTIL -HOMME. 

A  iK,  (Jentends  déjà  le  bruit  des  armes.  ) 

Dans  ma  paternelle  retraite 
Je  vis  en  noble  Canrpagnard  3. 
Avec  cette  Epoufe  jeunette. 

L  E   R  O  I. 

A  votre  bonheur  je  prends  part». 

LE    BERGER. 

Autrefois  il  étoit  Cornette  i 
Préfentement  il  eft  Vieillard. 

LE    GENTIL-HOMME. 

A  I  R.  (  Grrjelidis.  ) 

Elle  n'a  ni  nobleire? 
Ni  Terres,  ni  comptant; 
Mais  pour  de  la  fâgefle  5 
On  n'en  eut  jamais  tant: 

Auffi  je  dis 
Qu'il  n'eft  point  de  richefle  > 
De.  Perles  ,  de  Rubis 

D'un  fi  haut  prix, 

L  E    R  O  I. 
C'eft  bien  dît. 

LE   BERGE  R4«  Gentii-hômme, 

Aile  va  tout-à-Fheure  vous  payer  fa 
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dot ,  en  vous  faifant  gagner  cent  mille 
.écus  >  à  moins  q^ue  ce  grand  Efcogrif  ne 
vous  épouvante.- 

LE    GENTIL-HOMME. 

Ai  s.  43.  (^  ^and  on  parle  de  Lucifer.  ) 

Je  dois  peu  craindre  le  trépas  ^ 

Ayant  Epoufe  pareille. 
Je  vais  au  Géant  de  ce  pas. 

LE    BERGER. 

Allez,  je  vous  le  confeille; 
lE   GENTIL-HOMME. 

Je  fçaurai ,  malgré  fon  grand  coutelas  5 
Lui  faire  lâcher  la  Bouteille. 
L  E    R  O  I. 
Je  le  fouhaite. 

Le  Gentjl-hommc  marche  au  Géant  y  qui  fait 
fin  mouvement  de  fon  bras  droite  comme  pour  te 
frapery  ce  qui  l'oblige  à  revenir  fur  f es  pas..  Le 
Rei  branle  la  tête  pour  marquer  fon  mécontentQz 
ment. 

LE  BERGER  riant. 

Quoi  donc  ?  Vous  reculez  l 

LE    GENTIL-HOMME,, 
Air.  (  Grimmdin,.) 
Si  je  recule  !  Majepeile  ! 
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(  Vous  l'avez  vu.  ) 
Le  Géant  vient  de  faire  un  ge(le> 
Qui  m'a  déplu. 

Càfa  Femme.  ) 

Or  dites-nous ,  Femme  de  bien> 
Pourquoi  cela  ? 
LA    FEMME. 

Je  n'en  fçai  rien» 
LE    CENT  IL -HO  MME. 
A I  R.Y  E^  xon ,  ':!^n ,  ^o?z.  ) 

Quelle  honte  pour  moi  » 
O  Femme  trop  ingrate  y 
Faut-il  qu'aux  yeux  du  Rot 
Mon  deshonneur  éclate! 

ZE   Z'E.^G^K  bas  à  U  Femme, 
Et  2on  5  zon  5  zon  > 
Ma  foi  j  petite  Chate  y 
Et  zon  ,  zon  ,  zon  , 
Vous  trompez  le  Grifon.. 

L  A    F  E  M  M  E. 

AiR.  f  Sois  complatfant  y  a  fable  ,  débomiahe»  ) 

A  tout  Galant  je  fus  toujours  rébelle, 

LE    ROL 
A  votre  Epoux  je  vous  crois  très-fideUe; 


D  E    s  I  C  I  L  E.  §7 

Ne  rauriez-vous  point ,  la  Belle , 
Trahi  par  quelques  fouhaits? 

LA    FEMME. 

Oh  !  pour  cela,  non.  Je  n'ai  jamais 
formé  le  moindre  dëfîr  de  fortir  de  mon 
devoir. 

LE    BERGERE  /<t  Femme, 

Hé  mais ,  n'auriaiz-vous  pas  queuque- 
fois  fait  des  réflexions  fur  l'âge  de  votre 
Mari  ? 

LA    FEMME. 

Air  44.  (Un  jour  Pierrot  voyant  Margot.  ) 

Par  notre  Château  ce  Printems 

Il  pafTa  quelques  Jeunes-gens  , 

Galans  &  pleins  de  politeiTe  : 

Je  penfois ,  en  jettant  les  yeux 

Sur  cette  brillante  JeunefTe, 

Que  mon  Epoux  (  bis,  )  étoit  bien  vieux  ^ 

Que  mon  Epoux  étoit  bien  vieux. 

LE    BERGER. 

Vlà  ce  que  c'eft.  Ce  maudit  Giant  aura 
mal  expliqué  ces  réfléxions-là.  C'eft  un 
Diable  qui  ne  pafTe  rien. 

LE     GENTIL-HOMME. 

C.*efl  ua  brutal.  Je  fuis  plus  raifoa-- 
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nable  que  lui.  Retournons  au  Château.  7 1 
à  fa  Femme. 

Air.  C  Je  vous  le  donne.  ) 

le  vous  pardoîine  ") 

^  -Il        'a'  ■        ?  ^i^A 

De  pareilles  renexions  ^         ' 

Et  quand  vous  auriez ,  ma  Mignone, 

£u  même  des  intentions. 

Je  vous  pardonne.  (  Bis.  ) 

^      SCENE     V. 

LE   ROI,   LE    BERGER; 
ARLEQUIN ,  LE  MEDECIN. 

ARLEQUIN  <z«  3^Tgeu 
Air.  (A  la  façon  de  Barbari.  J 

Dites-moi ,  Colas  ,  fî  Ton  a 
Commencé  les  épreuves. 

LE    B  E'  R  G  E  R  montrant  le  Géant: 

Oiiî ,  vraiment ,  &  ce  DroIe-là' 
A  déjà  fait  deux  Veuves. 

ARLEQUIN  Yegarda-fit  le  Géant. 
Ah  !  quel  grand  Diable  de  Mitron  ! 
La  faridon^aine  ?  la  fariçloni^i^i 
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LE    BERGER. 

Trois  épreuves  ont  réuffi  > 

Biribi , 
A  la  façon  de  Barbari*, 
Mon  ami. 
LE    R  O  I  <z  Arlequin. 

Oiii ,  mon  Enfant ,  &  cela  redouble 
mon  afflidion. 

ARLEQUIN. 

Confolez-vous ,  mon  cher  Maître.  Je 
vous  amène  un  honnête  Médecin  ,  ua 
front  privilégié. 

LE     MEDECIN  /z^.  noi. 
Air.  (Un  Mitron  de  GoneJJe,  ) 
J'ai  du  Ciel  en  partage 
Jeune  Femme  reçu. 
Elle  eft  £ére  &  fauvage; 
Jamais  dans  fon  ménage 
Epoux  n*a  vu 
Femme  fî  fage^ 
Epoux  n'a  vu 
Tant  de  vertu. 
LE    BERGER. 
Air.  ^  Dedans  nos  Bois  il  y  a.  un  HermitCi,) 
A  ce  Giant  courez ,  fans  plus  attendre  ^ 
Et  ïevenez  à  nous. 
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ARLE  QUIN. 
Puifle  le  Ciel  contre  lui  vous  défendre. 
LE    ROI. 
Je  compte  fort  fur  vous, 
LE     MEDECIN. 
Oui  5  vous  pouvez  compter  fur  ma  parole  > 
Je  prendrai  la  Phiole  5 

Moi  5 
Je  prendrai  la  Phiole. 

Il  va  pour  pendre  la  Vhiolle  ;  le  Gcant  d'un 
toup  de  Sabre  lui  jette  fin  Chapeau  &  fa  Perruque 
«  bas.  Le  Ddfteur  s'écrie  : 

Ah  ,  le  Maroufle  ! 

ARLEQUIN  ^«  CMédecm. 
A I R  45.  (^  /^  ««  fan  pas  afe^i  beau  ,  ha^  bol) 
RamalTez  votre  chapeau. 

LE    BERGER.  r/^;/r, 
Hojhoî 

ARLEQUIN. 

Remettez  votre  coiffure. 
Vous  vantiez  votre  Ifabeau  t 

Ho  5  ho! 
Sans  connoître  fon  allure. 

LE    MEDECIN; 
Safagelfe  ell  nette  &  pure; 
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Le  Géant ,  je  vous  afsûre , 
A  le  tranfport  au  cerveau. 
ARLEQUIN   ET   LE   BERGER. 
Ho  5  ho  5  ho  ! 
LE    MEDECIN  s'en  allant. 
Oui  3  le  cranfport  au  cerveau. 

S  C  E  N  E    V  I. 

LE    ROI ,    ARLEQUIN; 
LE    BERGER. 

L  E    R  O  I  ria?2t, 

HA  5  ha  !  J'aperçois  là-bas  le  Roî 
de  Damas  que  je  croyois  parti.  La 
nouvelle  du  Géant  a  fans  doute  excité 
fa  curiolîté.  Je  vais  au-de\rant  de  lui^ 
Continuez  tous  deux. 

LE    BERGER. 

Allez ,  laiffez-nous  faire.. 
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SCENE     VII. 

ARLEQUIN, LE  BERGER, 
LE    BERGER. 


M 


Ais  ,  Seigneur  Arlequin  >  Je  fais 
une  réflexion. 


ARLEQUIN. 
Quelle  ? 

LE    BERGER. 

Pourquoi  le  Giant  coupe-t'il  la  tête 
aux  uns  5  ôc  ne  fait-il  que  menacer  les  au- 
tres f 

A  R  L  E  Cty  I  N. 

AïK,  f  Le  Seigneur  Turc  a  ra.iJon.  ) 

C'eft  qu'il  a  ,  mon  cher  Colas , 

Le  cœur  pitoyable. 
Aparemment  5  quand  le  cas 
N'eft  pas  bien  confîdérable  y 
Le  Géant  retient  fon  bras , 
Et  pour  un  rien  ne  veut  pas 

Tuer  un  pauvjre  Diable. 

LE    BERGER. 

Peut-être  bien. 


J 
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SCENE     VIII. 

ARLEQUIN,  LE  BERGER^ 
ZERBIN,  ZERBINE. 

Z E  R  BI N  5  dans  le  Lomain ,  à  fa  'Bmme* 

AiTL»  C  Les  Filles  de  N amené,  J 

E  t*ai  conté  ma  peine  : 
Oui ,  ma  chère  moitié  , 

Sans  cette  bonne  aubeine 

J*aurois  fait  haut-Ie-pié, 

ZERBINE. 

Je  vais  rétablir  tes  affaires. 

Z  E  R  B  I  N  au  Berger. 

Bonjour ,  Berger.  Qu'eft-ce  que  c'efl:  l 
N'y  a-t'il  pas  moyen  d'arracher  la  Bou- 
teille à  votre  Géant  ? 

LE    BERGER. 

Faut  demander  ça  à  votre  Femmes 

ZERBINE. 

Air.  (Ma  belle  "Diguedon.) 

Sans  crainte  ici  je  l'amène, 
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ARLEQUIN. 
Belle  Diguedi ,  diguedon  ,  dondaine  ! 
Z  E  R  B  I  N  E. 

A  coup  sûr  il  aura  le  flacon. 

ARLEQUIN. 
Ma  belle  diguedi ,  ma  belle  diguedon  î 

En  étes-vous  bien  certaine  ? 
Belle  diguedi ,  diguedon  ,  dondaine  î 

Z  E  R  B  I  N  E. 

Oiii  ;  &  je  me  vante  d'avoir  aiïez  de 
vertu  pour  faire  la  fortune  de  mon  Mari, 

LE    BERGER. 

Tant  mieux  pour  li. 

ARLEQUIN. 

Air.  Cf  offre  ici  mon  fçavoir  faire, ) 

Ce  n*eft  pas  chofe  commune} 
Jamais  peut-être  n'a-f on  vu 
Quune  Femme  ait  par  fa  vertu] 
De  fon  Mari  fait  la  fortune. 
Qu'une  Femme,  &c. 

Z  E  R  B  I  N  E. 

Ho-bien ,  fi  on  ne  l'a  point  encore 
VU  i  on  va  le  voir. ,.{Ajon  Mafu  ) 
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Air.  f  Ha\  qu'il  y  va  gaîment.  ) 

Mon  cher  Epoux ,  dans  ce  moment  ^ 
Il  faut  aller  gaiment. 

ZERBIN. 
Je  puis  donc  mar<Jber  hardimenu 
Z  E  R  B  I  N  E. 
Je  te  promets  la  viâoîrc. 

ZERBIN. 
Ha!  que  je  vais  à  la  gloire 
Ha ,  que  j'y  vais  gaîment  ! 

(  Il  va  pour  prendre  la  Bouteille  ;  &  s'aperce^ 
vaut  que  le  Géant  lui  fait  la  grimace  ?  //  re- 
vient fur  fes  pas  doucement  ,  fe  gratant  l'oreilU 
&  rêvant.  ) 

^  ARLEQUIN. 

A I R  46.  (^  Ho  ,  hd\  Ha^  ha\J 
De  peur  il  a  frémi. 
,     LE    BERGER. 
Il  craint  le  coutelas. 

Z  E  R  B  I N  E. 
Que  fais-tu  ,  mon  Ami  ! 
Tu  reviens  fur  tes  pas  i 
Ho  ,  ho  !  Ha  )  ha  ! 
Et  d*où  vient  donc  ?  Pourquoi  cela  ? 
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ARLEQUIN. 

Air  47.  f  DiabU-zot,  ) 
tJu*avez-vous  donc?  Quelle  frayeur! 

LE    BERGER. 
Mon  Cher ,  aprenez-nous  ,  ée  grâce  , 
Ce  qui  peut  caufer  votre  peur. 

Z  E  R  B  I  N, 

Le  Géant  m*a  fait  la  grimace, 

Z  E  R  B  I  N  É. 

Cefl:  une  panique  terreur. 
Va ,  va ,  rapelle  ton  courage, 
Z  E  R  B  I  N. 

Me  croyez-vous  donc  afTez  foc 

four  y  retourner  davantage  ? 

Diable-zot. 

ZERBINE. 
Air  48.  (  txins  un  Convent  bien-heunuK>  ) 
Tu  t'épouvantes  de  rien  : 
Tu  deshonores  ta  Femme. 
Va  ,  cours ,  réparer ,  Infâme , 
Et  fon  honneur  &  lé  tien. 
Retourne  donc ,  qui  t*arrcte  î 

Z  E  R  B  I  N. 
La  peur  de  mourir. 

ZERBINE. 
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Z  E  R  B  I  N  E. 

Dois- tu 
Craindre  de  perdre  une  tété 
Que  protège  ma  vertu  ? 

Z  E  R  B  I  N. 

Tu  m'encourages.  Allons  ,  je  retour- 
tîe  à  l'afTaut. 

(Il  retourne  au  Géante  qui  fait  un  mouve^ 
ffient  de  [on  fabre,  Zçrbin  recule  encore ,  &  fait 
an  cri  :  ) 

AhiJ 

(  Le  Berger  &  Arlequin  fe  mettem  à  rire.  ) 

Z  E  R  B I  N  E  rt'  Zerhm, 
A I  R  4^-  (Eh  ^ne  vous  eflme^ pas  tafit  î  ) 
Quoi  ?  tu  fuis  encor  le  Géant  ? 
Z  E  R  B  I  N, 

Eh,  ne  vous  eftimez  pas  tant! 
Il  a  fait  certain  mouvement.  .  , 
Hon ,  hon  !  morbleu  ! 
Quel  jeu  ! 
Eh  ,  ne  vous  zefte ,  zefte ,  zefte , 
Eh,  ne  vous  eftimez  pas  tant! 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ceflbien  autre  chofe  qu'une  grimace, 
xpa  foi. 

Tome  IX.  E 
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LE   BERGER  à  Zerbin: 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  vous  y 
pas  jouer. 

Z  E  R  B  I  N  E. 

Il  ed  vrai  que  voilà  un  mouvement 
qui  m'étonne. 

ZERBIN. 
Et  moi  encore  plus. 

Z  E  R  B  I  N  E. 

A  I  R  ip.  (^  Vive  Michel  Nofiradamus*  ) 

Oui ,  ma  furprife  eft  fans  égale. 

ARLEQUIN. 
Mais  ,  Madame  ,  examinez  vous. 

Z  E  R  B  I  N  E. 
Je  n'ai  point  trahi  mon  Epoux  » 
J'ai  gardé  la*  foi  conjugale. 

ARLEQUIN. 
A  parte  rei ,  concedo  ; 
Mais  >  à  pane  mentis  ,  'ncgo,, 
Z  E  R  B  I  N  E. 
Que  voulez-vous  dire  f 

ARLEQUIN. 
Je  veux  dire  que  vous  avez  ct^  fi^ 
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délie  à  votre  M  ari  en  gros ,  Se  non  en 

détail. 

LE    BERGER. 

Oiii.  Vous  aurez  eu  afsûrément  queu- 
que  défir  de  contrebande. 
Z  E  R  B  I  N. 

Ma  Femme,  il  faut  qu'il  en  foît  quel- 
gue  chofe. 

Z  E  RB  I  IST  E. 
'a  ik  $o,  f  Vîn[ulam.  ) 

Je  te  l'avoûrai  bonnement. 
Un  foir  affez  injuftement. 
'  Tu  vins  me  chagriner  3  oh  dame  ! 
Je  fouhaitai  cl*avoir  un  Amant  : 
Mais  franchement 
Dans  le  moment  5 
Je  mis  un  frein  à  mon  refTentîment. 
Tout  Epoux  ne  doit-il  pas  à  fa  Femme  , 
Pardonner  un  premier  mouvement  ? 
Z  E  R  B  I  N  cCun  air  rnéçontcnt» 
Mais  ,  Zerbine. . , 

Z  E  R  B  I  N  E. 
Air.  (  Ha\  Robin  ,  tais-toi*  J 
Ce  n*eft  qu'une  bagatelle. 
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Z  E  R  B  I  N, 

Vous  n'avez  pas  trop  bien  fait 
D'outrager  par  ce  fouhait 
Un  Epoux  tendre  &  £déle, 

Z  E  R  B  I  N  E. 

Ha  l  Zerbin  ,  tais-toi  ! 
J'en  connoi  (  mis  fois,  ) 
Bien  d'autres  qui  font  pis  que  moî,' 

(Elle  prend  fon  Mari  fous  le  hras  &  C  emmène,) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  trouve  qu'il  en  eft  quitte  à  bon 
marché. 


S  C  E  N  E    I  X. 

ARLEQUIN, LE  BERGER^  \ 

UN    PROCUREUR.  | 

LE    PROCUREUR.  | 

Air  51.  (  Allons  voir  (  trois  fois,  )  J 

A    Lions  voir ,  allons  voir ,  allons  voîf  i 

Le  Géant  &  fâ  bouteille  ;  | 

Allons  voir 5  allons  voir,  allons  voir  j 

31  nous  la  pourrons  avolj:»  I 
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ARLEQUIN. 

Ho ,  ho  !  Quel  homme  vient  s*expo- 
fer  figaîment  aune  épreuve,  qui  feroit 
trembler  l'Epoux  le  plus  aimable. 

LE    PROCUREUR. 

J'ai  vu  votre  affiche  ;  6c  fur  le  con- 
tenu: en  icelle  ,  je  viens  toucher  cent 
mille  écus ,  qui  m'apartiennent  de  droit»- 

LE    BERGER. 

« 

pe  droit  !  Eh ,  comment  cela  ? 

LE   PROCUREUR. 

'Air  5i'  (  ^s  fai  un  fâcheux  Mari, ) 

Ma  Femme  eft  Femme  d'honneur, 

ARLEQUIN. 

Et  vous  êtes  Procureur! 

LE  PROCUREUR. 

Et  même  honnête-Homme 
Martin  je  me  nomme. 

LE  KE  R  G  E  R  /«r  /e  ton  des  dmx 
derniers  Vers* 

Il  feroit  fort  drôle 
Qu'il  gagnît  la  Phiolle; 

E  iij 
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ARLEQUIN. 

Il  ne  la  tient  pas  encore.  Pefte  î  Que 
les  Procureurs  de  ce  Pais-ci  font  har- 
dis î 
Air  s  s*  (Je  fuis  Wit  Précepteur  (T  amour.  } 

Il  eft  certaine  Région 

Où  je  connois  de  vos  Confrères^ 

Qui  dans  pareille  occafion 

Ne  feroient  pas  fi  téméraires. 

LE    PROCUREUR.       , 

Oh  !  je  fuis  sûr  de  mon  Epoufe  ;  S^ 
je  ne  viens  ici  que  fur  fa  parole. 

AïK,  f  Robin  turelure  >  lure,  ) 

Après  avoir  ce  matin 

Pe  l'affiche  fait  ledure. 

Ma  Femme  m'a  dit  :  Martin  , 

Turelure  ! 
Va  tenter  cette  avanture. 

LE    BERGER  riant, 
Robin  5  turelure ,  lure. 
LE    PROCUREUR. 

Je  ne  crains  rien  pour  ma  tête  ;  ôc  fur 
la  garantie  d'une  Compagne  fi  vertueufe , 
je  vais  fommer  ledit  Géant  de  me  remet- 
tre es  mains  iadite  Bouteille. 
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LE    BERGER  cot^rant  après  lui , 
&  le  retenant. 

J'ai  pitié  de  vous ,  Maître  Martin.  Je 
ne  veux  pas  abfolument  que  vous  al- 
liez vous  faire  fabrer. 

LE    PROCUREUR /e  dcbatant, 

C'eft  en  vain  que  vous  voulez  met- 
tre opposition  à  mon  defTein. 

LE    BERGER  /e  pouffant  dans  U 
Coubjfe, 

Non  ,  vous  n'irez  pas. 

LE    PROCUREUR. 

J'y  veux  aller  ,  moi. 

LE    BERGER/^  lr,ïffant  farrc, 

Hobien ,  faites  donc  ce  qu'il  vous 
plaira. 

ARLEQUIN  nant. 

Quelle  rage  ! 

(  Le  Procureur  (  qui  s'cft  mis  dans  la  Coulijje 
itne  tête  poftiche  )  va  au  Géant ,  qui  la  lui  fait 
voler.  J 

LE    BERGER. 

Ah ,  jarni  ! 

E  iiij 
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ARLEQUIN. 

Tac  !  Le  Géant  lui  a  coupé  faditc 

tête. 

LE    BERGER. 

Il  l'a  voulu  >  le  George  Dandln ,  c'efl 
fa  faute. 


SCENE     X. 

ARLEQUIN,  LE  BERGER, 
MEZZETIN. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  à  part^  après  avoir  confidéfi 
le  Géatit. 

(  Déclamant.  ) 

V   Oilà  donc  ce  Géant ,  dont  le  fer  redoutable 
Eft  funefte  à  l'Epoux  d'une  Femme  coupable  -^ 
Qu  il  fçache  qu'un  Mari  conduit  par  fa  fureur 
Vient  ici  d'un  coup  sûr  implorer  la  faveur. 
A  R  L  E  QIJ I  N  i  pan  ,  étonné. 

O  Ciel ,  c'efl  Mezzetin  !  C'elt  mon 
Epoux  î 

MEZZETIN  toujottrt  à  part.. 
Air.  f  Or  écoute-;^  petits  &  grands»  ) 
Lorfciue  la  vie  eu  un  fardeau , 
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On  craint  peu  la  nuit  du  tombeau. 
A  R  L  E  Q^U  I  N  ^  partr. 

oui ,  c'efl:  lui  que  je  vois  paroître; 
Parlons ,  fans  nous  faire  connoître  ; 
Déguifons  Jufqu'à  notre  voix. 
f  à  Me\x^tin  cCun  ton  ^rlequique,  ) 
Que  venez-vous  faire  en  ce  bois? 
MEZZETIN. 
'Ai'K,(  Jere  veux  point  troubler  votre  ignorance»  ) 

Mes  jours  ne  font  qu'un  éternel  fuplice , 
Je  ne  fçaurois  vivre  ainfi  plus  long-tems. 
j€  connoitrai  toute  mon  injuftice, 
Ou  bien  la  mort  finira  mes  tourmens. 
LE    BERGER. 
II  faut  quil  foît  bien  las  de  vivre. 
ARLEQUIN. 

A  ce  que  je  vois  ,  vous  attendez 
moins  la  Phiolle  qu'un  coup  de  fabre, 

MEZZETIN. 

N'en  Joutez  pas. 

'A  I  R  ;4-  r  £^  l  pourquoi  donc  dejjus  l'herbette, }. 

Ma  femme  n'cft  qu'une  infidellei 

ES 
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ARLEQUIN. 

Et  quelle  preuve  en  avcz-vous  t 
Pourquoi  donc  5  foit  dit  entre  nous  » 

Parlez-vous  ainiî  d'elle  ? 
îl  ne  faut  qu'un  rien  aux  Jaloux 

Pour  troubler  leur  cervelle. 
LE    BERGER. 

C^à  eil  morgue  vrai ,  les  Jaloux  vayont 
tout  trouble  &  tout  double» 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah  î  Si  vous  fçaviez  comme  elle  vi* 
voit  dans  le  tems  que  nous  étions  en- 
femble  !  Elle  palToit  tous  les  matins  deux 
heures  entières  à  fe  parer. 

ARLEQUIN. 

A  î  R.  ^  Dequoi  zyuî  plaipic-^-z-oîfs  ?  J 
De  quoi  vous  plaignez- vous  i 
Elle    fe  paroit  peut-être 
Pour  plaire  à  ion  Epoux  : 
Dequoi  vous  plaignez-vous  î 
M  E  Z  Z  E  T  I  N.  ^ 

Pour  la  voir,  maint  Petit-Maître 
Se  faifoit  peindre  chez-nous^ 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
On  vous  fairoit  connoitre  > 
Dequoi  vous  plaignez-vous  } 
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LE    BERGER. 

Vous  aviez  tort» 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Comment  recevok-elle  mes  Amis  f 
Avec  une  politefîe  outrée.  C'étoît  des 
airs  minaudiers  ,  des  regards  agaçans , 
des  fouris  d'intelligence  qui  me  perçoient 
le  cœur. 

ARLEQUIN. 
A  I  R.  f  N'y  a  pas  d'mal  à-  fâ.  J 
Vous  en  pouvez  dire 
Ce  qu'il  vous  plaira  : 
Aux  Amis  fo ûrire; 
Mais  s'en  tenir  là. 
N'y  a  pas  d*'mal  à  ça. .  .  (^bis.  ) 
LE    BERGER. 
Non ,  n'y  pas  là  de  quoi  fouetter  ua 
Chat, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Air.  f  Les  Tnmbleurs.  J 

C'eft  vainement  qu'on  Texcufc  » 
Et  qu'on  croit  que  je  m'abufe  ; 
Avec  raifon  je  Taccufe  : 
Vous  Tallez  voir  par  ma  mort,       ^ 
Oiii  5  fans  regret  je   m'immole  ^ 
A  votre  Géant  je  vole. 

(  Il  VA  au  Géant*  ) 

Evj 
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ARLEQUIN. 
Peut-être  aurez-vous  la  Phiolle. 

LE    BERGER. 

C^a  m'accommoderoit  fort; 

f  Le  Géant  lut  latjfe  prendre  la  Phiolle ,  fans 
faire  d'autre  mouvement  ,  que  de  laiJJ'er  tomber 
fes  deux  bras  r  &  il  s'abime  dans  le  moment.  Le 
Cartouche  qm  etoit  au-deffus  de  lui  s'envole.  } 

ARLEQUIN. 
Vittoria  !  Vittoria  ! 

M  B  Z-  Z  E  T  I  n  foupirant. 

Ouf! 

LE     BERGER. 

[A  I R  5  ^,  f  M  !  Nxolas ,  fois-moi  fidèle.  / 
Ayons  tr.etous  de  rallégreffe  !. 
Le  Giant  n'a  pus  le  flacon. 

(  â  Me:^\etin.  ) 
Baillez-moi  vite  ce  rogon  , 
Que  je  le  porte  à  la  Princefle. 
(  Mc^etin  Im  donne,  la  BquhUIQm  ) 


DE    SICILE.  icy 

SCENE    X  r. 
ARLEQUIN,  MEZZE TIN. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  achevant  l*Am. 

V   Ous  voyez  bien  préfentement 
Quel  étoit  votre  aveugle  mento- 

ME  Z  ZE  TIN. 

Air.  (  Le  Sf avant  Dhgenes. )' 

Je  fuis  un  miférable  5 
XJn  Mari  déteftable,, 
Indigne  de  pardon. 

A  R  L  E  Q  ¥  I  No. 

De  votre  jaloufie  > 
De  votre  frénéfie 
Vous  vous  repentez  donc? 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
'A  I  R.  f'  jQumd  on  a  prononcé  ce  malheureux  Oui.  ) 

Sans  cefTé  les  remords  fuivront  mon  injuftice  \ 
Je  ne  f^aurois  aflez  expier  mon  caprice  : 
Mais  je  crains  de  garder  des  regrets  fuperflus  ; 
??Htcw?  ^IH'à  pxéfent  tiiçtte  nç  vit  plus.. 
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ARLEQUIN. 

Ecoutez  ,  vous  lui  avez  donné  aiïez 
de  chagrin  pour  la  faire  mourir.  La  gloire 
qu'elle  vous  procure  aujourd'hui  vous 
fait  connoître  qu'elle  méritoit  un  fort 
plus  doux.    >  r:'''  •  '"""'  ' 

Air  56.  f  Je  me  pUïgnois  d'une  hihumainc.  J 

Que  cette  gloire  eft  inhumaine  ! 
Plus  fa  vertu  me  fait  d'honneur. 
Et  plus  je  dois  fentir  la  peine 
D'avoir  ignoré  mon  bonheur. 


SCENE     XII. 

ARLEQUIN  ,  MEZZETIN, 
LE    BERGER. 

LE   BERGER. 

'Air.  (  SanifioBS  d'ici  i'bimciir  notre.  J 


G 


'En  eft  fait ,  la  Reine  efl:  guarie  5 
Et  l'enchantement  eft  détruit. 
Queu  bonheur  pour  notre  Patrie  l 
Un  bku  Prince  en  fera  le  fiuk* 
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ARLEQUIN. 
J'en  fuis  ravi. 

LE     BERGER. 

Oh  ,  pardi  !  je  vois  à  Theure  qu'il  ed 
ee  que  vouliont  dire  les  trois  Mains  > 
les  trois  Têtes  Ôc  les  trois  Soleils* 

ARLEQUIN. 

Et  moi  auiîi.  Les  trois  Mains  fans  doute 
fîgnifîoient  les  trois  foufflets  que  reçut 
l'Enchanteur  :  Les  trois  Têtes  ,  celles 
qui  ont  été  coupées. 

LE    BERGER. 

Oiii  ;  Se  les  trois  Soleils  y  que  ça  dé- 
voie arriver  au  bout  de  trois  ans. 
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SCENE    XIII.  d^   dernière. 

ARLEQUIN,  M.EZZETIN. 
LE  BERGER,  LE  ROI  . 
LA  REINE,  BEDREDDIN. 

C  Le  Roi  tient  la.  Reine  par  la  main.  ) 

L  E  R  O  I   regardant  Me'Kj^etirr. 
'Air.  (  Amis ,  fans  regréter  Par/s»  J 

T  7  Oilà  donc  le  Libérateur 

^       De  ma  chère  PrincefTe. 
Que  je  rembraffe  de  bon  coeur; 

(  Il  embrajjle  ^e^T^etin  y  qui  ri  y  parolt  pas  fort 
fenfible.  ) 

Mais  d'oii  n'ait  fa  triftefle  ! 

On  va  lui  compter  la  fomme  promifè  , 
&  de  plus  )  j'y  veux  ajouter  ce  brillant. . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.     ; . 

Air.  (  Toiles  d'Efpagn£,  ) 
Tous  vosi  préfens  ne  touchent  point  mon= 

ame  j 
Bien  ne  fçauroit  confoler  Mezzetin. 
Préfentement  que  je  connois  ma  Femme  J- 
iaut-ii,,  héjas  î  ignorer'  fon  .deûinl 
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Je  donnerois  volontiers  le  bijou  Se 
l'argent  à  qui  m'améneroit  à  préfent  ma 
chafte  Lizette. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  prends  au  mot.  Je  vais  voa^ 
ia  faire   voir. ,,  (  Se  démafquam,  )  La 

voilà. 

(  'Etonnement  général.  ) 

MEZZETIN  tra7i[poYté\. 

O  Ciel  !  par  quel'  miracle.  ,  {  Il  Lt 
prend  entre  [es  bras ,  &  l\mbrajfe  av€S 
tranfiort.  )  • 

LE   BERGER. 

En  voici  bien  d'une  autre  î 

LE   ROI. 

Cette  reçonnoiiïance  redouble  ma  joîe. 

LA     REINE. 

O  Dieux  !  que  vois-je  !  Arlequineft 
Lizette  ! 

ARLEQUIN. 

A  votre  fervice. 

(  ^^XV^  d'embrajfernens  entre  le  Roi ,  Bedreddm 
&  Me-^etm  ;  (^çou^i  de  battQ  au  Berger  qui  vsuti 
^"en  mêUr,  J 
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BEDREDDIN. 

A  1  R  ^7.  C  Perrette  étant deffus  l'herbctte.  ) 

O  favorable  conjondiire  ! 
Enfin  j'ai  gagné  ma  gageure  , 
Grâce  à  Lizette ,  à  Mexzetin. 
LE    BERGER /zM  Rot, 

On  peut ,  après  cette  avanture  , 
Vous  nommer  Le  Koifans  chagriru 

ARLEQUIN  à  ^e-^etÎH. 

Air  58.  f  LuftucTU»  ) 

Tu  mev::royois  fort  coquette  > 
Tu  foupçonnois  ma  vertu  i 
Mais  enfin  l'épreuve  eft  faite  > 
Votre  Géant  eft  vaincu. 
A  préfent  que  penfes.-tu 

De  ta  Lizette  ? 
Je  ne  t'ai  point  fait  cocu, 

L'eufo-tu  crû? 

LA    REINE^z  AYlequm  en  fcmbraffant. 

Que  ne  te  dois-je  pas ,   ma   chère 
I(i2ette  ! 

ARLEQUIN. 

A  I  R  5^.  (  Hé  5  '^ing  5  -^^ng ,  -^ng,  ) 

Ah  !  qu'il  m'eft  doux 
De  vous  rejoindre  à  votre  Epoux  > 
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De  défabufer  mon  Jaloux  ! 

Je  fais  d'une  Pierre  deux  coups. 

Ma  channante  Reine  5 

Après  tant  de  peine  > 
Le  Monarque  à  votre  hymen 
Va  mettre  la  dernière  main  : 

Hé  )  zing  ,  zing  ,  zing  ! 

Madame  la  Marié'  t 
Cla ,  cla ,  cla  1 

Lira  lironfa  > 
Gué,  gué,  guél 
Le  joli  panier  va  danfer. 

L  E    R  O  I. 

Que  mes  bons  Sujets  continuent  leurs 
Fêres.  Je  vais  pour  la  première  fois  ea 
goûter  le  plaiiîr. 

(  On  danje  ,  &  U  Biéce  finit.  ) 


Fin  du  troifîéme  6c  dernier  Ade^^ 
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1731. 
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ACT  EV  RS. 

Mr.  FRONTIGNAN,Cabaretier, 

PIERROT. 
ROQUILLL,  l    Garçons  de 

TIRE-BOUCHOR     ^    Cabaret. 
UN    DANSEUR  Bifcayen  ,  Ma- 

demoifelle  Grogner  en  Homme.- 
UN    COME'DIEN    François. 
UN    COMEDIEN    Italien  , 

ARLEQUIN. 
Mr.    DELARE',AaeurdePOpéra. 
MEZZETIN,  Adeur  de  TOpérg 

Comique. 

DANSEURS. 

UN   SAVOYARD   &  une   Sa- 

voyarde. 
UN    PAYSAN  &  une  Payfane- 
UN  SUISSE  (Se  une  SuiflefTe. 
UN    SOLDAT    &   une   Gnvoife 

de  Strasbourg. 
UN  PORTEUR  &  une  Porteufe 

d'eau  avec  leurs  féaux. 
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PROLOGVE. 

f^  W«  €<»  Q(UÇ*i  **îJ  WW  Mfe^  a^â^  f*î  WM 

Le  Théâtre  repréfente  dans  les  ^iles  deux  Ber- 
ceaux effedifs ,  couverts  de  Pampres  mêlés  de 
fleurs ,  fous  lefquels  font  les  Danfeurs  du  Bal- 
let à  table.  Entre  les  deux  Berceaux  dans  ren- 
foncement efi  peinte  en  or  fur  de  la  Folige  u?:e 
grande  figure  de  Bacchante  fur  un  Vié-d'cjic,i 
de  m:irbre  blanc  de  la  hauteur  des  Berceaux» 
Elle  tient  d'une  main  un  verre  ^  &  de  l'autre 
une  boutetlle.  Elle  efi  couronnée  de  lierre ,  dr  cl 
un  pied  en  Cuir  comme  une  perfonne  qui  s'apréte  à 
danfer.  On  in  fur  le  pié-d'eftal  en  gros  caractères 
noirs  : 

A  LA  CONSOLATION. 

'  SCENE   PREMIERE.  ' 
Mr.   FRONTIGNAN /fw/. 

Air  144.  (Df  J^r.  Gillier.) 

0  R  T  E  L  s  ,  qui  5  fuccombant  à  des 
peines  cruelles  , 
Voulez  finir  vos  triftes  Jours, 

Venez  pour  triompher  de  vos  dour 
leurs  mortelles. 
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De  mes  vins  tenter  le  fecours. 
Ils  fçavent  faire  des  merveilles  : 
Mes  vins  font  ennemis  des  pleurs  &  des  fou- 
pirs; 
Vous  trouverez  dans  mes  Bouteilles 
La  fin  de  tous  vos  déplailîrs. 
A  qui  en  veut  ce  Drole-là  ? 

SCENE     IL 

Mr.    FRONTIGNAN, 
ARLEQUIN. 

'ARLEQ^UIN  à  pan  regardant  le  Cabaret, 

CE  Cabaret  efl  peut-être  celui  dont 
on  m'a  parlé.  AdrefTons-nous  à  cet 
homme-ci  pour  le  fçavoir. .  (  A  Mr. 
Fronùgnan,  )  Monfîeur ,  je  fuis  votre  Ser- 
viteur très-humble. 

Mr.    FRONT  IGN  AN. 
Et  moi  votre  très-humble  Serviteur. 
ARLEQUIN. 

En-feignez-moi ,  je  vous  prie ,  où  de- 
meure un  gros  Cabaretierque  je  cherche. 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Comment  l'apelle-t'on  f 

ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN. 

Il  sf'apelle. . .  Attendez. . .  Ils'apelle.  .7 
Monfieur  Chofe. .  • 

Mr.   FRONTIGNAN. 

Je  ne  le  connois  pas, 

ARLEQUIN. 

A  I R.  (  Kéveille-T^voKs ,  'Belle  endormie,  ) 

J'ai  perdu  le  nom  de  cet  homme. . . . 
Mais  oiii . . .  mais  non. . ,  C*eft  Fourhignan  3 
A  ce  que  je  crois,  qu'on  le  nomme, 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Vous  voulez  dire  Frontignan. 

ARLEQUIN. 

Ha  !  Oui  5  oiii ,  oiii.  C'eil  lui  que 
je  demande. 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Vous  le  voyez.  Qu'y  a-t'il  pour  vorre 
fervice  ? 

ARLEQUIN. 

On  m'a  dit ,  Monfieur  Frontignan  \ 
^que  vous  avez  des  Vins  délicieux. 

Mr.    FRONTIGNAN. 

On  vous  a  dit  vrai, 
Tom  IX,  e 
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A  I  R.  60.  (  N'aurai'je  jamais  un  ornant.  ) 

J'aî  des  Vins  de  chaque  Canton , 

Du  Pays  Bourguignon  > 
J'ai  de  Texcellent  Mâcon , 
Pes  Vins  de  Grave  &  d*01éron  $ 
J'ai  du  Champenois,, 
De  rOrléanois , 
Vins  d'Anjou,  de  Blois  , 
Avec  du  Nantois  3 
J'ai  du  Vin  d'Auxerre, 
Du  Tonnerre 
Délicat , 
De  rincoinparable  Auvernat^ 
Du  bon  Sancerre , 
Et  bien  d'autres  Vins 

Fins , 
Qui  chaflent  les  chagrins. 

ARLEQUIN. 

Voilà  tout  jufte  ce  qu'il  me  faut.  Oîî 
dit  qu'un  homme  bien  affligé  n'en  a  pas 
iîtôt  bu ,  qu'il  devient  gay  comme  uq 
Pinfon. 

Mr.    F  R  O  N  T  I  G  N  A  N. 

C'efl:  la  vérité'.  Si  vous  avez  du  cha^ 
^in ,  je  vais  vous  en  délivrer. 
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ARLEQUIN. 

Hélas  î  Oiii  5  j'ai  un  grandîflîme  cha** 
grin  ,  qui  m'empêche  de  dormir  le  jour  &; 
de  manger  la  nuit. 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Pour  y  remédier ,  il  faut  que  j'en  fça- 
che  le  fujet;  car  la  DéeiTe  de  la  Con- 
folation ,  dont  vous  voyez  la  Statue  dans 
ma  Guinguette ,  a  donné  à  chaque  ton- 
îieau  de  mes  vins  la  vertu  de  chalTer  une 
forte  d'aâlidion. 

ARLEQUIN. 

En  auriez-vous  par  hazard  pour  écar« 
ter  la  faim  d*un  Comédien  Italien  î 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Je  vous  entends. 

ARLEQUIN  cba?tte. 

Chez-nous  tout  va 

CahÎH  ,  caha  . .  •  {  ^/'f .  ) 

Mr.   FRONTIGNAN. 

EfFeélivement ,  j'entends  dire  ici  tous 
les  jours  ,  que  depuis  plus  d'un  an  vous 
rg  jettez  pas  un  beau  coton, 

Fij 
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A  R  L  E  QJLJ  I  N. 

Encore  fommes-nous  menacés  de  faire 
plus  mal  nos  aiFaires  dans  la  fuite. 

Mr.    P  R  O  N  T  I  G  N  A  N. 

Air  34.  (  Baife  -  moi  donc  ,  me  difm  BUife»  | 

Ma  foi ,  cela  n^efl  pas  poflîblc. 

ARLEQUIN. 

Hélas!  iiélas!  dans  un  état  terrible 

Depuis  long-tems  nous  nous  trouvons  ♦ 
Nous  ne  jouons  que  Rapfodies  : 
On  peut  <lire  -que  nous  vivons 
De  Critique  &  de  Parodies. 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Cefl  vivre  de  viandes  bien  creufes; 

ARLEQUIN. 

li  efi:  vrai.  Et  cependant  ,  quelque 
mauvaife  que  foit  cette  nourriture ,  croî- 
riez-vous  bien  que  les  Comédiens  Frân?î 
çois  en  veulent  avoir  leur  part. 

Mr.    FRONTIGNAN, 

PUida? 


t, 
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'AïK.  C  Voule'K:vom  ff avoir  qui  des  deux,  ) 
On  dit  que  leur  *  Vroch  des  Sens 
Eft  aplaudi  de  bien  des  Gens. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
.Voilà  ce  qui  me  mortifie. 
Mr.  FRONTIGNAN^, 

Cela  vous  doit  allarmcr  tous , 
Et  peut  bien  leur  donner  envie 
De  polifTonner  comme  vous^. 

ARLEQUIN. 

C'efi  ce  que  je  crains. 

Mr.    FRONT  ION  AN. 

Jarnonbille  !  s'ils  fe  mettent  une  fois 
ïur  le  pie  de  joiier  comme  vous  des  Piè- 
ces métaphyfiques  &  fatis  adion,  vous 
êtes  perdus. 

ARLEQUIN. 

Sans  reflburce. 

Mr.    FRONTIGNAN, 

Dans  le  fond ,  vous  le  mériteriez  bien.; 
Vous  avez  volé  ces  fort^  de  Pièces  à 
ce  pauvre  Opéra  Comique. 

*  Pièce  qui  vcnoit  de  léuiTif  à  la  Comédie  Fran- 
co ife. 

Fil) 
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ARLEQUIN. 

Cela  ell  véritable.  J'en  fais  un  aveu 
public. 

Mr.    F  R  O  N  T  I  G  N  A  N. 

Hodame  !  Le  bien  d'autrui  ne  nous 

profite  point. 

ARLEQUIN. 

QuVxllons-nous  donc  faire  ?  Que  vais^ 
je  devenir  ? 

Mr.    F  R  O  N  T  I  G  N  A  N. 

Ke  vous  mettez  pas  en  peines 

f  A  la  Ciinto'nnade.  ) 

A  moi ,  mes  Garçons  !  La  Roquille  ! 
aportez  du  Vin  d'Avalon. 

Air  6\.  (  Pourvoir  un  peu  comment  ça  fra,  ) 

C2Ly  ça  5  je  veux  vous  affranchir 
De  ce  chagrin  qui  vous  accable. 
A  votre  efprit  il  va-  s*ofFrir 
Un  avenir  tout  agréable. 

f  II  lut  dofine  une  Boutcitie  &  un  verre,  ) 

îl  faut  tâter  de  ce  Vin  là , 
Pour  voir  un  peu  comment  ça  fra. 
(  Arlequin  boit  un  coup,  ) 
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Mr.    FRONTIGNAN. 

AiRéi.  (La  fariudondaine  ,  gué.  ) 

Ce  Vin  d'Avalon 
S'avale  fans  peine. 

ARLEQUIN. 

Que  j'en  boive  donc 
Jufqu  à  perdre  lialeine. 

(Il  recon^aence  à  boire.) 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Boni 
La  fiîriradondaine 

Gué  l 
La  fariradondc. 

(  Ironùgnan  reprend  la  Bouieille.  ) 

Hébien  ?  Comment  vous  trouvez*vous  î 

AR  LEQU  IN. 

A  i  V.,  (  La mpons-i  tampons.  J 

Dans  mçn  eftomac  ce  vin  (  Bis.) 
Se  bat  contre  mon  chagrin,  {bis.). 
Pour  achever  fa  vidoire  , 
Ami  5  laiflez-moi  tout  boire  : 

Lampons ,  lampons , 
Camarades  j  lampons^ 

F  iiij 
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(  Il  repmid  l.t  Bouteille  des  wains  de  Fronth 
gnan  ,  &  U  vuide,  ) 

Mr.   FRONTIGNAN. 

Oh  !  pour  le  coup ,  votre  chagrin  fera- 
bien  opiniâtre ,  s'il  ne  vous  quitte  pas. 

A  R  L  E  Q  U  I  >7. 

Je  me  fen^  déjà  tout  confolë.  Je  ne 
crains  plus  les  François  ,  ni  même  les  Fo- 
rains. Le  Vin  me  confeille  de  les  con- 
trecarrer tous  par  la  danfe. 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Oeft  le  moyen  de  les  couler  à  fond^ 

ARLEQUIN /e  mettant  à  danfer. 

Talalerala  ,  lerala ,  lerala.  Nous  don- 
nerons tous  les  jours  une  nouvelle  Danfs*. 

Mr.    ERONTIGNAN. 

Et  après  cela  une  Danfe  nouvelle/, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 

Air  6$.  ( Tourloumette  ,  o  Lironfal  J 

La  *  Danfeufe  danfera  , 
Tourlourirette  5  o  lironfa,; 
*  Madciuoifellc  Rolland  ,  célèbre  Danfeufe». 
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Quand  Paris  s'en  laflcra, 
Toure  toure  tourelourîrette , 

Le  '*  Vénitien  paroîtra, 
Tourelourîrette,  ô  lironfa! 

(.  Il  s'en  va  en  danfant  ce  Refrain*  ) 

*  Les  Italiens  firent  enfuite  paroître  un  Danfcur  Fran- 
çois, qu'ils  donnerenc  pour  Vénicien, 

SCENE    I  I L 
Mr.  FRONTIGNAN^/. 

Air  8^  ^  Corné  fi  fat  un  bon  Mari,) 

T  Ls  ont  befoin  de  cela.  (  bh,  ) 
^  En  prenant  ce  parti-là  , 
Ils  montrent  leur  prudence  : 
Et  leur  Troupe  roulera  ; 
Car  toujours  va  qui  danTe^ 


^^ 


F  y. 
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S  C  E  N  E     I  V. 

Mr.    FRONTIGNAN^ 
Mr.    DEL  A  RE'. 

Mr.    FRONTIGN  AN  ^>^r^ 

J^\perçois  Monfieur  Délaré  ,  Baiïe-» 
Taille  de  FOpéra.  Que  vient-il  faire 
ici  ?  Il  a  fans  doute  quelque  chagrin.. 

JMr.     DELA  R  E'  dans  le.  Lojntatn, 
A I  R.  ^  Hélas  !  une  chaîne  fi  belle.  ) 
Hélas  \  une  Pièce  iî  belle 

Devoir  être  éternelle  ! 
Hélas  !  ce  Poème  enchanté 
Auroit  toujours  été. 

Mr.    F  R  O  N  T  I  G  N  A  N. 

De  quelle  Pièce  déplorez-vous  le  fort:^ 
Monsieur  Délaré  .^ 

Mr.    DEL  ARP. 
Air.  (  Or  écoute-:^ Vetits  &  Grands,,) 
C'eft  celui  du  pauvre  '*"  Jephté ,, 
Si  digne  d'être  regrété. 

*On  quitta  tiop  tôt  l'Opéra  de  /^/>^fe,  qui  avoir  e»«. 
COK  un  gtand  fucccs^.  quand  on  cclla  de. le  rcpréfenter». 


M 
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Hélas  !  à  la  mort  on  le  livre , 
Quand  il  ne  demande  qu'à  vivre  ; 
Tout  Paris  dit  d'un  ton  plaintif: 
Falioit-il  Tenterrer  tout  vif? 

Mr.    F  R  O  N  T  I  G  N  A  N. 
Err  effet ,  quelle  cruauté  ? 

Air  ïop.  (  Sans-dejj'us-dcjjûus.  ) 
Mais  aprenez-nous  ,  mon  Poulet  j 
Comment  va  le  nouveau  Ballet. 
Mï.    D  E  L  A  R  F. 

E  eft  déjà  fur  k  litière  ,- 

Sans-dsfliis-diefrous , 

Sans-devant  derrière  î 
Et  Tes  *  Sens ,  par  malheur ,  font  toifâ 

Sans-devant-derriére  9 

Sans-deiTus-defTous. 

Mr.    FRONTIGNAISr. 
Air  17.  (  Faudeviîle  du  Nouveau  Monde./ 
Comment  donc  ?  A  ce  que  je  vois> 
Il  eft  bien  mal  dans  fon  harnois, 

Mr,     D  E  L  A  R  E\ 

H  eft  fourd  comme  une  Statue?: 
I.e  Goût: ,  le  Toucher ,  l'Odorat 

f  Le  Balec  des  Scnsi 
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Chez-lui  font  en  mauvais  état  ; 
Il  n'a  rien  de  bon  que  la  *  f^ué^ 

Mr.    FRONTIGNAN. 

A I R.  f  pavois  juré  de  n' aimer  de  ma  vie,  ) 
Quoi  ?  te  Toucher  \  Certes  5  cela  m* étonne. 
Ç'eft  grand   dommage  5   il  avoit   la  maîiy 
bonne. 

Mr.   D  E  L  A  R  E*. 

Si  vous  voyiez  ce  pauvre  Ballet ,  W 
vous  feroit  pitié.  Il  chame  fans  cefTe  d'un^ 
ton  lamentable. 

J*ai  perdu  l'apédt  !  O  douleur  fans  pareille  f 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Tin  de  /'Air  ^4.  (  Margoton  ma  mie. ) 

Il  lui  faudroit  un  bifcuit, 
Pour  le  5  pour  le  5  pour  le  remettre  j: 

Il  lui  fàudroic  un  bifcuit, 
Pour  le  remettre  en  appétit> 

Mr.    D  E  L  A  R  E\ 

Je  viens  vous  prier  de  fa  part  de  lut 
envoyer  tout  ce  que  vous  avez  de  meil- 
leur-  dans  votre  cave  pour  le  ravigoter». 

*  Il  n'y  çijt  que  ]c  fcas   de   la  Viîï  qui  fut  irouyfe 
lion*. 
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Mr.     FRONTIGNAN. 

Tout  ce  que  j'ai  eil  bien  à  [on.  fer- 
vice. 

Mr.    D  E  L  A  R  E\ 

AïKé^.  (  Ceft  l'ouvrage  d'un  moment,  )< 
Par  vos  Vins  il  dit  qu'il  efpérc 
Qu'il  aura  du  fbulagement. 

Mais  croyez- vous  que  promptemeflC: 

Vous  puifïiez  le  tirer  d'affaire  ? 
Mr.     FRONTIGNAN. 
Oeft  l'ouvrage  d'un  moment, 
(  Il  apelle  un  de  [es  Garçons.  ) 

Tire-Bouchon  ,  à  moi  !  Aportez  une 
Bouteille  de  ce  Vin  qui  réveille  les  e^ 
prits. 

Mr.     D  E  L  A.R  F. 

Qu'eil-ce  que  c'eft  donc  que  ce:  Vin-là  ^ 

Mr.    FRONTIGNAN. 
Air  66»  (  Sur  leritantalaieri.  ) 

Peôe,c*eft'uii  Vin  fort  joli  ,  {Bis) 
Du   Lacnma  di  N-xpuU  ,  (  Bis.  ) 
Dont  buvoient  Quinaut  &  Lulli:. 
Sur  le  ritantaiaieri ,  fur  le  ritantaleria. 
Mr.    D  E  L  A  R  E'. 

Jm  ai  bonne  opinion». 
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Mr.    FRONTIGNAN  lui  donnant 
une  Bouteille, 

Emportez  cette  Bouteille. 

KiK.   (  Allons  gay.  ) 
Vous  en  devez  attendre 
Des  effets  très-piulfans. 

Mr.     D  E  L  A  R  E'  s  m  allant. 

Adieu,  je  vais  lui  rendre 

L'ufage  tle  fes  fens. 
Allons  gay  , 
D'un  air  gay. 
Toujours  gay  ,  &c. 
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S  C  E  N  E     Y. 

Mr.     FRONTIGNAN,    UN 
COMEDIEN  FRANC^OIS, 

habillé  à  la  Romains  ,  ayant  des  guê:^ 
très  &  un  havre-fac. 

Mr.    PRONTIGNAN. 

AïK,  f  Ho-ho  y  Tourelouribôl  J 

"KIE  vois-je  pas  un  Auteur  Tragique?: 
-l^^  Ho-ho , 

Tourelouribo  ! 

Que  fa  figure  efl  Comique! 

Ho-ho , 

Tourelouribo  ! 

Il  a  l'air  du  Roi  de  Pique  : 

Ho  ,  ho  ,  ho, 

Tourelouribo  ! 

£  E    COMEDIEN  geflicuUnt ,  &  levant- 
les  yeux  au  Ciel, 

Ton  teron  ton  teron  ton!   Grande: 
Dieux  !  Julles  Dieux  ! 

Mr.    FRONTIGNAN. 
Oii  diable  alkzrvous  ayecce  havre-iac- 


tl6  LES  DESESPERES. 

&  ces  guêtres  ?  Seriez-vous  un  Comé-r 
diea  de  Campagne  f 

LE     CO  ME  DTE  N. 

Non ,  mon  Cher.  Je  fuis  un  Cornée 
dien  François  de  la  grande  Troupe  de 
Paris. 

Mr.    F  R  O  N  T  I G  N  A  N; 

J'en  fuis  furpris.  Il  me  femble  que  ce?. 
Meffieurs-là  ne  voyagent  pas  dans  udj 
équipage  fi  modefte. 

LE    COMEDIEN  [oûpirant. 

Hélas! 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Vous  foupirez  !  vous  n'avez,  pas  l'air 
content. 

LE    COMEDIEN  déclamant. 

Le  deflein  en  efb  pris ,  je  parts  5  cher  Thé-^ 

ramène  5 
Et  quitte  pour  jamais  les  Rives  de  la  Seine. 
D^ns  le  trouble  mortel  dont  je  fuis  agité,- 
J*ai  déjà  maintefois  fur  ma  vie  attenté. 
Souvent  fur  le  Pont-Neuf,   là  nuit  dans  1» 

Rivière  5 
J'iai  voulu  me  jetter  là  tére  la  première  ; 
Et  toujours- jlâ  Nature  >  abhorrant  mon  de^ein^ 
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M'a  lâchement  fauve  d'une  tragique  fin. 
Ah  !  puifque  je  ne  puis  par  un  coup  faîutaire 
Obh'ger  mon  courage  à  finir  ma  mifére,. 
Il  faut,  pour  contenter  du  moins  mon  dé- 

fefpoir  , 
M'éloigner   de  ces  lieux  5  que  je   ne  veux 

plus  voir. 

Mr.    F  R  O  N  T  I  G  N  A  N  décimant  auf.. 

Hé  pourquoi  donc  3  Seigneur  ,  avez- vous  pris 
en.  haîne 

Ce  féjour  nouricier  de  la  Troupe  Romaine  l 

Pourquoi  vous  éloigner  de  cet  Hôtel  char- 
mant 5 

Où  jadis  j'ai  vu  l'or  couler  abondamment  ? 

Quel  péril ,  ou  plutôt  quel  chagrin  vous  e» 
chalTe  ? 

LE    COMEDIEN. 

Cet  heureux  tems  n'eft  plus  >  tout  a  changé 

de  face  , 
D,cpuis  que   fur  ces    bords   vingt  Théâtres 

nouveaux  * 
Semblent  comme  à  l'enyi  nous  donner  des 

Rivaux. 

*   Dans  ce  tems-là  ,    on   repréfentoit   des  Pièces  dt 
"Xhéâtrc  dans   plufieurs  bonnes  Maiions, 
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Mr.    FRONTIGNAN. 

Vingt  Théâtres  !  dites  plutôt  trente  ; 
car  j'en  ai  vu  la  lifte  dans  le  Mercure 
Galant.  Il  dit  même  que  les  Adeura- 
jouent  parfaitement  bien. 

L  E    COMEDIEN. 

Air.  (  L^  PahJJ'e^  ) 

Hélas  !  à  ce  mot  de  hkn 
Mes  douleurs  fe  renouvellent  : 
Le  métier  n'en  vaut  plus  rien  , 
Les  honnétes-gens  s'en  mêlent. 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Ho-ho  î  c'eft  donc  cela  qui  vous  fait 
jetter  le  manche  après  la  coignée  ? 

LE    COMEDIEN. 

N^ai-je  pas  raifon  ? 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Pas  tout-à-fait.  Ces  Rivaux  ne  font 
que  des  Oifeaux  de  paftage  ,  qui  ne  doi- 
vent point  vous  allarmer. 

Air  67.  (  Laijfe':^  faire  au  tems.  ) 

Aifément  l'homme  fe  dégoûte 
Des  mêmes  divertiliemens  ; 
Tous  le  verrez  bientôt  fans  doute. 
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Chercher  d'autres  amufemens  i 
Larflez  faire  , 
Laire  lanlaire  y 
LaifTez  faire  au  tems. 

LE    COMEDIEN. 

Oui  ,  laiflez  faire  au  tems ,  il  nous- 
ruinera  de-fond-en-comble.  C'eft  bien 
afTez  5  vraiment ,  que  nous  foyons  oua- 
tre  à  nous  dirputer  la  préfence  du  ru- 
blic. 

Mr.    FRONTIGNAN. 

J'en  conviens.  Mais  vous  ne  fçaurîez 
jamais  mancjuer  ,  vous  autres ,  Mefîîeurs 
les  François.  Votre  Hôtel  eft  bâti  de 
bonnes  pierres-de-taille  :  Rien  n'efl  plus, 
fc>lide  que  votre  établiflement. 

LE    COMEDIEN. 

Air.  {jQuand  Le  péril  eft  agréable»  y 

Il  eft  fragile  comme  verre  : 
Chez-nous  fur  rien  nous  ne  comptons  g. 
Et  dans  notre  Hôtel  nous  Tentons 

Des  tremblemens  de  terre. 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Cela  ne  vaut  rien.  Heureufément  y 
Vous  avez  un  fond  de  vieilles  Pièces  exr 
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Êcllentes  )  tant  Sërieufes  que  Comiques  ^ 
qui  vous  feront  rouler  tout  doucement,. 

LE     COMEDIEN. 

Dlii ,  rouler  de  haut-en-bas. 

Air  63.  {Cefi  le  Diable.) 

A  tout  morceau  vieux  admirablie 

L'on  fait  four  ; 
II  faudroit  du  neuf  agréable 

Chaque  jour. 
Si  vous  donnez  du  pitoyable  y 

On  bâillera. 

On  touflera, 

On  crachera, 

On  fifRera  : 

Oefl:  le  diable.  (  bis,  ) 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Malepefte  !  le  Public  efï  donc  bien; 
difficile  à  contenter  f 

LE    COMEDIEN. 

Non. 

ArR.  (  Ton  himeur  efi  Cathereine.  ) 

Donnez-hii  du  raifonnablc  9 
D'abord  il  aplaudira. 
Il  eft  toujours  équitable  j* 
Mais  ii  ea  demeure  là» 
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Quoiqu'il  eftime  une  Pièce  ? 
Dès  qu'ufée  elle  fera , 
ïl  n'y  mettra  plus  la  preiTe  : 
Il  eft  fait  comme  cela. 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Je  ne  condamne  plus  vos  allarmes  f 
elles  font  bien  fondées.  Mais  je  ne  veux 
point  vous  abandonner  à  votre  défefi 
poir. 

Air.  (  L'Eté  je  veux  faire  îa.  guerre.  ) 
Je  prétends  dans  ce  moment  même  j 
Avec  un  doigt ...  de  mon  bon  Vin  , 
Changer  en  une  joie  extrême 
Vos  frayeurs  &  votre  chagrin. 
Changer  en  «ne  joie  extré. .  .  m^ 
Vos  frayeurs  &  votre  chagrin.  - 

LE    COMEDIEN. 

C'efl  ce  qui  ne  me  parok  pas  poflîblei 

Mr.    FRONTIGNAN, 

C'eft  un  remède  qui  ne  rate  poînti 
Il  vint  l'autre  jour  ici  trois  perfonnes 
qui  étoient  dans  la  dernière  afflidion  ; 
Un  Marchand  qui  a  perdu  fon  crédit," 
un  gros  Commis  révoqué ,  &  un  Chanr. 
tre  qu'on  a  chafle  d'un  Poite  qu'il  oo; 
^upoit. 
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A I  R.  (  Bon ,  bon ,  bon ,  que  le  Vin  eft  bon,  ) 
Quand  chacun  de  ces  malheureux 
M'eut  conté  d'un  air  douloureux 

Sa  pitoyable  hiftoire  , 
Je  leur  fis  dans  mon  Cabaret 
Tâter  d'un  certain  vin  clairet , 

Contraire  à  l'humeur  noifCm 
Auffi-tôt  je  les  vis  fauter , 
Et  fe  mettre  tous  à  chanter  : 
Hé  ,  bon  ,  bon  ?  bon  , 
Que  le  Vin  eft  bon! 
Par  ma  foi ,  j'en  veux  boire. 

LE    COMEDIEN. 

Je  me  rends  à  ce  prodige.  Voyons 
fi  je  ferai  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
heureufement  éprouvé  la  vertu  de  vos 
yins. 

Wr.   *F  R  O  N  T  I  G  N  A  N  à  U  Cantonna/e. 

Hola-ho  !  Garçons  ,  aportez  -  moi  la 
«même  Bouteille  dont  j'ai  fait  boire  ua 
coup  à  ce  pauvre  diable  de  Chapelier  > 
<]ui  vouloit  fe  pendre  de  douleur  d'a- 
voir été  coiffé  par  fa  Femme.  (  y^u  C<h- 
médien.  )  Vous  vous  fentirez  dans  un  in- 
iftant  dans  une  dilpofition  d'efprit  qui 
vous  furprendra. 
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LE    COMEDIEN* 

Tant-mieux  ! 

(Mr.  F  R  O  N  T  I  G  N  A  N  prend  des  m^m 
de  fon  Garçon  la  Bouteille  ,  &  verfe  du  Vtn  dam 
un  verre  5  ^«'//  préfente  au  Comédien ,  en  Lm  d^m. 
fant  : 

Prens  ce  verre,  Cinna, 

LE    COMEDIEN. 

{  Après  avoir  bû  ,  il  tend  fon  verre  pour  qu^Q"^ 
le  lut  remplîjfe  encore  ,  &  dit  :  ) 

Ce  fpécifîque  n'efl:  pas  mauvais. 

Air.  [Tu  croyoïs  en  Aimant  Colette, ) 

Verfèz-m'en  5  que  je  recommence  | 
II  agira  plus  promptemeitf 

(  //  boit  encore,  ) 

O  Vin  !  J'admire  ta  puiflancel 
Je  fens  déjà  du  changement, 

(  //  prend  un  air  gai,  ) 

Mr.    FRONTIGNAN, 

Courage  ! 

LE    COMEDIEN  temhrajfant. 

Ah!  mon  Ami ,  que  je  vous  embrafTe? 
Quelle  obligation  ne  vous  ai-je  pas  ? 
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Mr.    îRONTIGNAN. 

Vous  avez  perdu  l'envie  de  quitter 
Paris  9  n'efl-ce  pas  f 

LE    COMEDIEN   déclamant.  ' 

Oifi ,  grâce  à  votre  Vin.  Un  efpoir  plein  de 

charmes 
Dans  cet  heureux  moment  diflipe  mes  al- 

larmes  5 
Bt  de  mes  noirs  chagrins  arrête  enfin  le  coKrs. 
Je  vois  (  I  )  CatUina   qui  vient   à  mon  iè- 

cours  ; 
Et  "(  2  )  Gujiave-yafa  ,  volant  à  ma  défenfe  ^ 
De  Tes  Vers  vigoureux  me  prête  l'afllftance. 
Ce  n'eft  pas  tout.  Je  vois  avec  ces   grands 

morceaux 
Quelques  produftions  de  Comiques  Cerveaux , 
Et  fur- tout  ces  écrits  attendus  au  Parnafle  > 
Les  nouveaux  {  5  )  Glorieux  que  promet  la 

Préface. 

(  Il  s'en  va.  ) 

(  1  )  Tragédie  depuis  fi  long-tcms  promifc,  &  quclï 
|>ublic  défefpére  de  voir. 

(  z  )  Bonne  Tragédie. 

(  3  ■)  Voyez  la  Préface  de  h  Comédie  du  Glorieux, 


SCENE 
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SCENE    VI. 
Mr.   FRONTIGNAN/^«/. 

IL  s'en  va  fort  fatisfait.  Il  compte  beau- 
coup fur  des  nouveautés    11  n'a  pas 
tort.  Ces  Meilleurs  en  ont  befoin. 

Air  1 8 .  (  Menuet  de  Grandval,  ) 

Pour  foutenir  la  Comédie  , 
Il  leur  feut  Aqs  nouveautés  ;  mais 
Dieu  préferve  leur  Compagnie 
De  nouveaux  '^  Sermens  indiscrets. 

^  Comédie  qui  fuc  mal  reçue  du  Public. 

SCENE     VII. 

Mr.    FRONTIGNAN, 
MEZZETIN, 

Mr.    FRONTIGNAN. 

A  I  "R.  (  Vautre  nuit  j'aperçus  enfonge.  ) 

J^  Mi ,  quelle  bonne  nouvelle  l 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  me  voyez  défefpéré. 
Mon  cœur  fans  celTe  eft  déchiré 
Par  la  peine  la  plus  cruelle. 

M.    FRONTIGNAN. 

Cher  Mezzetin  5  peut-on  fçavoir 
Ce  qui  vous  mec  au  defefpoir  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Hélas!  nous  allons  ouvrir  le  Théâr 
tre  de  rOpéra-Comique. 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Hébien  f 

MEZZETIN. 

C'eft  ce  qui  me  défole. 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Je  vois  ce  qui  vous  intrigue. 

AïK,  {  Ala  façon  de  Barbari,  ) 

Vous  avez  de  mauvais  Aâeurs. 

MEZZETIN. 

Ils  font  très-fuporrables. 

Mr.     F  R  O  N  TI  G  N  A  N. 

Vous  n*avez  pas  de  bons  Auteurs.' 

MEZZETIN. 

On  les  trouve  paflables. 
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Mr.    FRONTIGNAN. 
Et  5  que  diable  craignez-vous  donc  ? 
La  faridondaine  ,  la  faridondon. 

MEZZETIN. 

J'apréhende  d'être  aplaudi, 

Biribi , 
A  la  la  façon  de  Barbari* , 

Mon  Ami! 

Mr.    FRONTIGNAN. 

D'où  vient  ? 

MEZZETIN. 

Il  y  a  de  grandes  Cabales  entre  *^  k 
Nouvelle  Entreprife. 

Air  I  î  .  (Je  vais  toujours  le  même  tram.  ) 
Nous  craignons  tous  les  Sénateurs 
Des  Anciens  Entrepreneurs, 
Les  Ennemis  de  nos  Auteurs  > 

Et  vingt  petits  Rimeurs. 
Item  ,  tous  les  Comédiens, 
Les  François  ,  hs  Italiens  , 
Avec  leurs  Partifans  : 
Tous  les  mauvais  Plaifans  ; 
Enfin  certains  Efprits  malfaits  , 
Qui  veulent  trouver  tout  mauvais. 

^  rOpcta-Comi(iuca?oic  chajigc  d'Entiepreneor. 

Gij 
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Mi.     F  R  O  N  T  I  g  N  a  N. 
En  voilà  bien. 

MEZZETIN. 
Puis-je  ne  pas  trembler  ? 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Non ,  ferpedié  !  vous  avez  befoin  du 
plus  efficace  de  mes  Vins  pour  calmer 
votre  inquiétude  ,  ôc  furraonter  votre 
crainte. 

MEZZETIN. 

Je  ne  fçai  pas  même  s'il  aura  la  vertu 
de  produire  un  fi. grand  efFct. 

Mr.     FRONTIGNAN. 

Air  i>.  (Voyelles  ,SModemes.J 
C,a  ,  Garçons  ,  qu'on  m*aporte 
Du  meilleur  Brétigni,  i  ,  i,  i  î 
Je  prétends  qu'il  emporte 
Votre  jufte  fouci ,  i ,  i ,  i. 
MEZZETIN. 

Pour  en  perdre  la  mémoire  5 
A  longs  traits  aujourd'hui, 
Bitibi , 
J'en  veux  boire  9 
J'en  veux  boire. 
f  II  frend  la  Bom^UU  ?  ^  U  vuide,  J 
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Mr.    FRONT  IGN  AN. 

Hëbien ,  comment  vous  fentez-vous  f  * 
Mais  quoi  ?  vous  fecouez  l'oreille^ 

MEZZETIN. 

A  I R.  ^  Amis  fans  regréter  Paris,  ) 

Mon  Cher ,  vous  avez  beau  vanter 

Sa  force  fans  égale , 
Hélas  î  il  ne  fcauroit  m'oter 

La  peur  de  la  Cabale  ! 

Mr.    FRONTIGNAN. 
Cette  frayeur  ç&  donc  bien  grande. 

SCENE    VIII. 

Mr.  FRONTIGNAN ,  MEZZETIN, 
UN  DANSEUR  BISCAYEN. 

LE    DANSEURS  Mex\etm. 

MOnfu  5  je   bois   à  boflre  haville- 
ment,  que  bous  êtes  un  Membre 
de  rOupra-Coumique. 

MEZZETIN. 

A  votre  fervice. 

G  iij 
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LE    DANSEUR. 

Je  bous  prends  au  mot.  Faitcs^moi 
receboir  à  boftre  Efpétacle. 

Mr.    FRONTIGNAN. 

Qui  êtes-vous  ? 

LE    DANSEUR. 

Air  69.  (De  la  Mode.  ) 

En  moi  bous  boyez  paroître 
Un  von  Danfeur  Vifcayen , 
Tout  au  {fi  léger  peut-être 
Qu'un  petit  Bénitien  5 
ît  fi  bous  boulez  m'en  croire  j 
Prenez- moi  pendant  cette  Foire  » 
Bous  bous  en  trouberez  vien. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ouidà. 

Mr.    FRONTIGNAN^  Me^xeri». 

Je  vous  le  confeille. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Air  70.  fje  pajje  la  nuit  &  le  jour.  ) 

Oh  !  Très-voîontiers  ,  mon  Mignon  , 
Mais  voulez-vous  ,  par  complaifance  a 
Nous  montrer  un  échantillon 
De  votre  Bifcayenne  danfe  l 


LES  DFSESPERFS.    lyr 

LE    DANSEUR. 

II  ne  faut  pas  trop  m*en  prefTer  ; 
Je  fuis  toujours  prêt  à  Danfer  ? 

Prêt  à  danfer, 

Prêt  à  danfer , 
Je  fuis  toujours  prêt  à  danfer. 

Je  bais  prier  une  de  ces  Veautés  , 
qui  font  fous  ces  Verceaux  ,  de  figurer 
avec  moi.  Cela  mettra  les  autres  en 
train. 

C  II  va  prendre  une  des  DanfeufeSy  &fe  met 
à  danfer  avec  elle*  ) 

MEZZETIN.  (  Quand  le  DanÇeur 
a  danfé.  ) 

A  merveilles. 

Mr.    F  R  O  N  T  I  G  N  A  N  bas   à 

Me  ^e  tin. 
Cela  efl:  bon. 

Air.  C  Du  pouvoir.  ) 
A  votre  Comique  Opéra 

Prenez  ce  Garçon-là  :  {bis,) 
Alix  Italiens  avec  lui     • 
Vous  ferez  paroli.  [bis.) 

MEZZETIN. 

Oefl  ce  que  je  penfe.  Nous  affiche- 
rons Le  Danfeur  Bifcayen, 

G  iiij 
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Mr.   F  R  O  N  T  I  G  N  A  N. 
Vous  devez  être  tranquille  à  préfent. 
MEZ.Z  ETIN  s'en  allant. 
Ah  ,  mon  ami  î  j'ai  toujours  peur  de 
cette  maudite  Cabale. 

Mr.    F  R  O  N  T  I  G  N  A  N. 
O  liais  !  voilà  une  peur  bien  opiniâtre. 


SCENE     I  X.   é-  dernière. 
Mr.    FRONTIGNAN  /^^/. 

(  Au  Public,  ) 

MEfîîeurs  ,   nous    implorons   voire 
protedion  contre  les  Mal-inten-: 
tionnés. 

A  1  R.  ^  0  reguingué.  ) 

Si  quelqu'un  de  ces  Peftes-Ià  (è/V.  J 
Vienc  fîfflec  de  notre  Opéra 
Les  Kcgutngué  i  les  Lonlanla  , 
Et  caufer  ici  du  fcandale , 
MelTieurs ,  criez  :  Tatx  la,  Cabale  \ 

(  Le'.  DanfeuTs  fonent  des  Berceaux ,  &  forment 
dis  danfes  y  qui  finiffeni  le  Prologue, 

F  IN. 


SOPHIE 

E  T 

SIGISMOND. 

PIECE  D'UN   ACTE. 

Par  M'sLe  S''*.  &  D'Or***. 

Jiepré fente  e  à  la  loin  S.  Laurent. 
1731. 


S  y. 


ACT  EV  KS. 

LE   ROI  DE   HONGRIE. 

LE  PRINCE  SIGISMOND  fon  Fik. 

FREDERIC,  Vieux  Seigneur  Hon- 
grois. 

D  I  A  N  E ,  fa  Fille  aînée. 

SOPHIE,  la  Cadette,  Amante  de 
Sigifmond. 

SPINETTE.      \  Suivantes  des  Filles 

MARCELLE.    \    de  Frédéric. 

MELISSE,  fauiïe  PrincelTe de  Bohême. 

R  O  Z  E  T  T  E.  l  ^     ^  . 

ANGELIQUE.    \  ^'^  ^^'^^^^'^^ 

PIERROT,  Valet  de  Frédéric. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  ,  Ami  de  Pierrot. 

JCARAMOUCHE,  Courrier  de 

MélifTe. 
F  R  O  N  T  I  N  ,  Efpion  de  Frédéric. 
Troupe  de  Bohémiens  6c  de  Bohémien- 
nes dan  fans. 
Un  Bohémien  chantant. 
Une  Bohémienne  chantante., 

La  Scène  efi  à  Belgrade ,  Captait 
de  la  Hongrie.. 


SOPHIE 

E  T 

SIGISMOND 

I  .  — — 1—— ^— M— ^— ■*— — — 

Le  Théâtre  re^réfente  un  Jardin» 

SCENE    PREMIERE. 

DIANE,  SOPHIE. 

Sophie  entre  la  première.,  &  tient  une  Let» 
tre ,  qu!elle  lit  à  la  clarté  £iine  lanterne 
fourde.  Diane  vient  tout  doucement  der* 
rïére  y  &  lui  arrache  la  Lettre. 


A 


SOPHIE  pouffant  un  cri  : 
H! 


DIANE. 

Air.  7  î  .  (  Ny« ,  vous  ne  mamt\  plus ,  Nanettc.  ) 
Que  je  ia  life  >  je  vous  prie  ! 


I  jd  SOPHIE 

SOPHIE. 
Non  5  non  ,  non  ,  ne  la  lifez  pas  t 
DIANE. 

Votre  réfîftance ,  Sophie  5 
Ne  fert  qu'à  redoubler  l'envie 
Que  vous  auriez  en  pareil  cas. 

Que  je  la  life  ,  je  vous  prie  I 

SOPHIE. 
Non  5  non,  non,  ne  la  lifcz  pas? 
DIANE. 

Comment  donc  ?  Vous  avez  tics  fè- 
crets  pour  moi  ! 

S  O  P  H  I  E. 
Sans  doute. 

DIANE. 

Ne  fuis-je  pas  votre  Sœur  aînée  ? 

S  O  P  H  P  E. 

C'efl  à  caufe  de  cela  que  je  me  ca- 
che de  vous.  Je  vous  regarde  comme 
une  Mère. 

DIANE. 

Vous  avez  tort.  Que  vous  ne  me 
parliez  pas  de  cent  petites  chofes  qui 
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n'intérelTent  point  Thonneur ,  je  vous 
le  pardonne. 

SOPHIE. 

Quelle  indulgence  \ 

DIANE. 
A I R.  (  Confiteor*  ) 
Mais  vous  pouvez  par  un  Amant  ? 
Dont  ramoureufe  ardeur  vous  flate  ? 
Etre  embarquée  imprudemment 
Dans  une  afïàire  délicate  •> 
Où  des  confeils  pleins  de  raifon: 
Ne  feroient  pas  hors  de  faifon-. 
SOPHIE. 

Je  vous  remercie.  Je  n'ai  pas  befoia 
de  confeils  dans  cette  occafîon. 

DIANE. 

Mais  encore ,  que  venez-vous  faire  au 
milieu  de  la  nuit  dans  ce  Jardin  f 

Air  1 8 .  (  Menuet  de  Grand'val.  ) 

Je  vous  croyois  plus  circonfpede* 

SOPHIE. 

Je  crains  peu  qu'on  fuive  mes  pas. 
Il  n'eft  jamais  d'heure  fufpcde  > 
Qiiand  la  perfonne  ne  i'eft  pas» 
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DIANE. 

.    Avoiiez-moi  la  vérité  ,  ma  chère  So- 
phie :  C'efl  l'amour  qui  vous  amène  ici* 

SOPHIE.    - 
Hé  ,  mais  ,  Diane.  . . 

A  I  R.  (  Pour  faire  honneur  à  la  Noce.  ) 
Je  nVferois  vous  le  dire. 
DIANE. 

Bon.  C'eft  déjà  me  l'avoir  dit. 
Nommez-moi  l'Amant  qui  languit 
Difcrétcment  fous  votre  Empire. 

SOPHIE. 
Je  n'oferois  vous  le  dire. 
DIANE. 
Eh  >  c'eft  déjà  me  l'avoir  dit. 
SOPHIE. 
Vous  allez  blâmer  mon  choix. 
DIANE 
Pourquoi  donc  f  Auriez-vous  jette 
les  yeux  fur  un  Homme  d'une  condition 
afTez  baffe  pour  mériter  mes  reproches  ? 

SOPHIE. 

Au  contraire  ,  vous  trouverez  peut- 
être  mes  vues  trop  élevées  1 
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DIANE. 

A  la  bonne  heure.  II  vaut  mieux  pé- 
cher de  ce  côté-là  que  de  l'autre. 

SOPHIE. 

Si  je  vous  nommois  ,  par  eyemple  ^. 
le  Comte  de  Palfi ,  que  diriez-vous  f 

DIANE. 
Que  c'eft  un  Seigneur  digne  de  vo- 
tre fang. 

SOPHIE. 

Air.  {J^ai  fait  Jouve  nt  réfonnerma  Mufette.  ) 

Ma  Sœur ,  je  vais  à  coup  s4r  vous  furprendre  > 
En  vous  citant  encore  un  plus  grand  nom» 

DIANE» 
Vous  plaifantez, 

S  O  P  H  I  E. 

Je  veux  bien  vous  l'aprendre  : 
J'ai  poiir  Amant  Je  Prince  Sigifmond. 

DIANE. 

Que  dites-vous ,  Infenfée  ? 

SOPHIE  t'rantdc  [a  pôcheun  Portrak. 
Vous  connoifïèz  les  traits  de  ce  Prince. 
DIANE  regardant  le  Patrait. 

Oiii ,  c'eil  Sâgifraond  lui-même»  Ah  ! 


i6o  SOPHIE 

malheureufe  que  vous   êtes,  vous  me 
faites  trembler  ! 

SOPHIE. 
D'où  vient  ? 

DIANE. 

Sigiimonâ  eft  l'Héritier  de  la  Hongrie. 

SOPHIE. 

Mon  Père  efl;  un  vaillant  Guerrier. 

DIANE. 

Oiii ,  mais  c'eil  un  fimple  Gentil- 
homme. 

SOPHIE. 

Air.  [Pour  le  mariage  bon.) 
Votre  crainte  doit  finir. 
Que  rien  ne  vous  inquiète  r 
Le  Dieu  d'amour  f^ait  unir 
Le  Sceptre  avec  la  Houlette. 

DIANE. 

Pour  le  badinage  , 

Bon  ; 
Pour  le  mariage  , 

Non. 

SOPHIE. 
Je  fuis  tranquille  là-delTus» 
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DIANE. 

Air.  (  Comme  un  Coucou  que  C amour  prejje.  ) 

II  veut  vous  choi/îr  pour  Maîcrefïê  5 
C'eft  là  le  but  de  fon  amour. 

SOPHIE. 

En  moi  vous  verrez  une  Altefïi 
Demain  avant  la  fin  du  jour. 

DIANE. 

Quelle  chimère  !  Ne  fçavez-vous  pas 
que  le  Roi  notre  Souverain  attend  la 
PrinceiTe  Eléonore  ,  Fille  de  Charles 
Roi  de  Bohême  j  pour  la  marier  à  Si- 
gifmond  ? 

SOPHIE. 

C'efl:  ce  que  Je  n'apréhende  pas.  LifeZa 
lifez  la  Lettre  que  ce  Prince  m'écrit. 

D  l  AN  E  lit  la  Lettrt. 

En  vain  pour  Epoufe  le  Roi 

Veut  me  donner  Eléonore  y 
Dès  cette  nuit  vous  recevre^^ma  foi  y 

Divine  Beauté  que  f  adore. 

jQuand  la  P rince jfe-  arrivera  , 

En  fecret  le  Dieu  d'Hymenée 

Du  Prince  Sigifmond  aura. 
A  vQ-tfe  fort  uni  fa  deftraée. 
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SOPHIE. 

Hébien ,  Diane  ,  cela  vous  rafsûre-t'il  ? 

DIANE. 

N'en  doutez  pas.  Je  fuis  charmée  de 
votre  bonheur. 

SOPHIE. 

Et  moi ,  de  votre  aprobation. 

DIANE. 

Vous  ne  deviez  pas  m'en  faire  un 
înyflére. 

SOPHIE. 

J'ai  fouvent  été  tentée  de  vous  le  dé- 
couvrir ;  mais  vous  le  dirai-je ,  ma  chère 
re  Diane  ?  j'ai  cramt  d'exciter  votre 
envie. 

DIANE. 
Mon  envie! 

SOPHIE. 

Entre  Soeurs  cela  eft  fi  naturel, 

DIANE. 
Vous  m'outragez. 
A I R  48.  (  Dans  un  Convent  bien-heureux*  ) 
Pourquoi  d'un  œil  envieux 
Verrois-je  une  Sœur  que  j'aime 
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Elevée  au  rang  fuprême  ? 
De  Diane  jugez  mieux. 
J*en  dois  plutôt  être  vaine  9 
Puifque  cet  excès  d'honneur 
Ne  peut  tomber  fur  la  Reine  > 
Sans  rejaillir  fur  (a.  Sœur, 

SOPHIE. 

Vous  allez  voir  dans  un  moment  To» 
riginal  de  ce  Portrait. 

DIANE. 

Y  a-t'il  long-tems  que  ce  Prince  vous 
aime  f 

SOPHIE. 

Depuis  fîx  mois  ;  mais  je  ne  le  fçaî 
que  depuis  quinze  jours  qu'il  me  l'af* 
sûre  par  fes  Lettres. 

DIANE. 
AïK.  C  On  n^aime  point  dans  nos  Forêts»  ) 

De  qui  l*amoureux  Sigifmond 
A-t'il  emprunté  l*entremife  ? 

SOPHIE. 
D'un  Valet  de  notre  Maifon , 
Pierrot  conduit  cette  entreprife  ; 
Et  le  Prince  ici  cette  nuit 
Par  Pierrot  doit  être  introduit. 
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DIANE. 

N'y  a-t'il  que  Pierrot  qui  fçache  vo- 
tre fecret  ? 

SOPHIE. 

Pardonnez-moi ,  notre  Suivante  Spi- 
nette  ne  l'ignore  pas. 

DIANE. 

Cela  étant ,  il  ne  falloit  pas  faire  tant 
de  façons  pour  me  Taprendre. . . .  Mais 
enfin  vous  allez  devenir  PrincefTe.  Hé  > 
J>ar  où  Sigifinond  doit -il  entrer  dans 
notre  Jardm  ? 

SOPHIE. 

Par  une  petite  porte  y  dont  Pierrot  t» 
fait  faire  une  clef. 

DIANE. 

-    Fort-bien.  A  ce  que  je  vois  ,  vous 
avez  arrangé  vos  affaires  à  merveilles. 

SOPHIE. 
Pas  mal. 

DIANE. 

Et  ce  que  vous  ne  devez  pas  comp- 
ter pour  rien ,  c'efl  Péloignementde  mon 
Père. 


ET   SIGISMOND.     ,<;j 

Air.  (Je  me  ris  de  qui  fait  le  brave»  ) 
Profitez  bien  de  fon  abfênce  5 
Qui  favorîfe  vos  défîrs  : 
A  fon  retour  fa  vigilance' 
Pourra  déranger  vos  plai(îrs..' 
Profitez ,  &c. 

5  O  P  H  I  E, 

Plût  au  Ciel  qu'il  ne  revînt  pas  fîtôt.  ;  .- 
Mais  attendez ,  ma  Sœur ,  il  me  femble 
que  j'entends  du  bruit. 

D  I  A  NE. 
y  OS  oreilles  vous  trompent. 
SOPHIE.. 

Air  72.  (Du  Jardinet,) 

Quelle  émotion  fubitc! 

Je  fens  un  trouble  fecret ,  &  l 

6  ,  &  ,  &  ,  &  5  &  ,  & ,  &  s 

DIANE. 

Oeft  votre  Amant ,  ma  Petite , 
Qui  fait  fur  vous  cet  effet,  &, 

SOPHIE. 

Sans  doute ,  c'eft  (à  préfencc  ; 
|.e  cœur  me  die  «^u'il  s'avance 
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Vers  ce  joli  Joliet , 

Le  cœur  me  dit  qu'il  s'avance 

Vers  ce  joli  Jardinet. 

DIANE. 

Je  vais  m'écarter  un  peu.  Dites  -  lui 
franchement  que  vous  m'avez  tout  avoiié. 

Air.  f  Tu  croyais  en  aimant  Colette. ) 

Puifqu'il  vient  fans  cérémonie 
Vous  offrir  cette  nuit  fâ  foi  , 
Demandez-lui  du  moins,  Sophie, 
Qu'il  vous  la  donne  devant  moi. 

SOPHIE. 

Je  n'ai  garde  d'y  manquer . . .  Mais 
rendez-moi  la  Lettre  ec  le  Portrait. 

DIANE. 

N'en  foyez  point  en  peine.  Ils  font 
en  bonnes  mains. 

(  Elle  met  le  Portrait  &  la  Lettre  dans  [a 
manche  i  &Je  retire. 
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SCENE     IL 

SOPHIE  fmU. 
Air  73 •  C  ^^  cb Armante  Alf:^on,  ) 

J'Aurai  dans  un  moment 
Un  plaiiîr  charmant. 
Vien  j  cher  Amant  ! 
Fais-moi  ferment 
De  m*aimer  conftamment. 
Vien  diflîper  la  peur 
Qu'on  fait  à  mon  ardeur. 
Dis-moi  qu'en  vain  le  Roî> 

Malgré  toi , 
Veut  difpofer  de  ta  foi  : 
Que  tu  fçauras  bien 
Conferver  le  lien 
De  ton  cœur  &  du  mien; 
Qu'enfin  tu  veux 
Combler  nos  vœux 
Par  un  hymen  heureux. 


i«8  SOPHIE 

SCENE     III. 

SOPHIE,  SIGISMOND. 
PIERROT. 

PIERROT. 

Air  17-  (  vaudeville  du  Nouveau  Monde.  ) 


o 


Nuit  5  aufli  noire  qu'un  four , 
Pour  nous ,  plus  belle  que  le  jour  ! 
Rembrunis  bien  cette  Retraite, 
Pour  dérober  à  tous  les  yeux 
Le  mariage  glorieux 
Que  nous  venons  faire  en  cacheté. 

SIGISMOND. 

A  I  R.  f'  Pour  un  deux  baifer^  aimable  Bergère.  ) 

C*eft  le  Dieu  d'amour ,  c'eft  lui  qui  m'amène. 
PuiiTe  cette  nuit ,  de  concert  avec  nous  , 
Durer  encor  plus  que  celk  d'Alcméne  , 
Pour  favorifer  un  entretien  fî  doux. 

(  Abordant  Sophie.  ) 
Mais  je  crois  la  voir. . .  Oiii ,  c*eft  ma  Reine. 

(  Il  fe  met  à  genoux.  ) 
Enfin  3  Sigifmond  fe  voit  à  vos  cenoux. 

SOPHIE 
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SOPHIE/^  relevant. 

Ah  !  Prince  ! 

S  I  G  I  s  M  O  N  D; 

Je  viens  vous  rafsûrer  fur  le  bruit  de 
mon  mariage  avec  la  PrinceiTe  Liée- 
nore. 

A I R.  f  ^And  o'/i  a  prononcé  ce  malheureux  Oui.  ) 

Quand  àç.  mon  cœur  ,  Madame ,  on  lui  fit  la 

promclTe , 
On  lui  promit  un  bien  dont  vous  étiez  Mai- 

trefTe  , 
Un  cœur  qu'on  ne  pouvoit  juftement  propc- 

f«. 

Et  dont  vous  étiez  feule  en  droit  de  dif- 
pofer. 

P  I  E  R  R  O  T  ,  /«>•  /e  to»  ^«  dernier  Fers. 

Et  qii'à  d'autres  que  vous  on  prétend  refufer. 

AïK  i^.  (  Gh  y  que  fil  Oh  ^  qjse  neanilj 

Il  fera  votre  Mari. 

SOPHIE. 

Maïs  le  Roi ,  qui  de  tout  efl  Maître  i 
Ke  le  voudra  pas  peut-être. 
SI  GI  SMON  D. 
Oh ,  que  fi  î 
Tome  IX.  H 
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SOPHIE. 

Il  voudra  qu'à  la  PrincefTe 

L'on  immole  ma  tendrefle. 

PIERROT. 

Oh  3  que  nenni  ! 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Nous  pouvons  détourner  ce  malheur  i 
en  nous  donnant  cette  nuit  réciproque- 
ment notre  foi. 

AïK.  f  Bfl-ce  ainft  qu^on  prend  les  Belles  ï  J 

Lorfque  de  nos  cœurs  fidèles 
Le  Dieu  de  l'hymen  aura 
Joint  les  ardeurs  mutuelles  , 
Le  Roi  le6  aprouvera. 
PIERROTS  ^art. 

C*eft  ainfi  qu'on  prend  les  Belles , 
O  lonlanla  > 
'  O  gué  lonla. 
SI  G  I  S  M  O  N  D. 
Air  74»  f  y^ten^  charma?ne  Annette^Ji 

Je  fçaurai ,  ma  Chère  » 
Attendrir  mon  Père, 
Soutenir  mon  choix, 
tç  conferver  vos  droit?. 
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Qu'à  ma  foi,  Sophie t     . 
Votre  cœur  fe  fie; 
Cédez  à  mes  feux, 
Daignez  me  rendre  heureux» 

PIERROT. 

("Fin  de  fAi-R.  f  rous  ne  deve^plus  attendre.  ) 

Cédez  >  cédez ,  il  eft  tems  de  vous  rendre  > 
Cédez ,  rendez-vous 
Aux  tranfports  d'un  Hpoux. 

SOPHIE. 

Permettez  j  Seigneur,  que  je  vous  fafle 
une  prière. 

SïGISMOND. 

Ah  !  commandez. 

SOPHIE, 

Ma  Sœur  ed:  à  deux  pas  d*icî.  Elle 
ne  fera  pas  de  trop  dans  notre  entre- 
tien. 

SïGISMOND.    • 

Air.  f  Vautre  nuit  f  aperçus  en  fonge»  J 

Vous  avez  donc  fait  confîdence%  .  . 

SOPHIE. 

A  ma  Sœur  ,  Prince  5  j'ai  tout   dit. 


x-jz  SOPHIE 

A  mon  bonheur  elle  aplaudît. 
De  grâce  >  fouftrez.  fa  préfencc; 

SIGISMOND. 

Oiii  ,  qu  elle  foit  dans  ce  moment»» 
Témoin  de  nocre  engagement. 

S  O  P  H  I  E  vers  la  Cantonnade. 

Venez  ,  Diane  ,  venez  ,  le  Prince 
vous  appelle, 

PIERROTS  part. 

Ma  Mère  étoit  bien  obligeante  j 
Et  ma  Sœur  l'étojt  encor  plus. 
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S  C  E  N  E     I  V. 

SOPHIE,  SIG  ISMOND, 
PIERROT,  DIANE. 

DIANE. 
AiR.  (  youle:^vom  fçdvoh  qui  des  deuxîj 

iH  St  -  il  bien  pofTible  ,  Seîgneur , 
Que  vous  borniez  votre  bonheur 
A  faire  celui  de  Sophie, 
Lorfque  i*on  vous  offre  une  main 
Qui  joint  au  Sceptre  de  Hongrie 
Celui  d'un  autre  Souverain? 

SIGISMOND. 

Hé,  croyez-vôûs  donc  que  les  Cou- 
ronnes foient  des  chofes  fî  dignes  de  rat- 
tachement d'un  cœur  tendre  de  délicat  ? 

PIERROT. 
Fi  donc  ! 

SIGISMOND. 

Non ,  Diane ,  non ,  les  Grandeurs  & 
les  RichefTes  ne  font  que  des  biens  fri- 

H  iij 
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voles.  Il  ne  faut  que  remonter  à  leur 
origine  pour  les  méprifer. 

PIERROT. 
Cela  eft  pardi  vrai. 

Air.  (  0  reguingué, ) 
Là  Soye  eft  l'ouvrage  d'un  ver , 
La  Pourpre  eft  un  poiflon  de  Mer, 
L*Or  vient  d'un  lieu  fec  &  dcfert , 
Le  Diamant  d'une  rocailîe, 
La  Perle  d'une  r.iiitrc  i  i'écr.iilé» 

S  I  GI  SM  O  ND. 

L'Efprit ,  h  Beauté  ^  la  Vertu  ,  font 
des  dons  céleiles  qui  peuvent  feuls  me 
charmer. 

PIERROT. 

On  ne  doit  aimer  que  cela, 

SOPHIE. 

Mais  ,  Prince ,  en  me  rafsûrant  con- 
tre les  Grandeurs  ,  vous  m'allarmerez  fur 
le  mérite  perfonnel. 

Ai  r.  (J'entends  déjà,  le  bruit  des  armCiJ 

On  dit  la  Princefle  fi  belje  > 
Que  fon  éclatante  beauté 
Peut  de  l'Amant  le  plus  fidèle 
Ebranler  la  fîwlciité. 
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PIERROT. 

Ne  craignez  rien ,  Mademoirelle; 
Je  réponds  de  (à  fetnleté. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

A  I  R.  ('  St  dans  le  mal  qui  me  poféde*  ) 
Quand  la  PrincefTe  de  Bohême 
M'ofFîiroitavéc  fcs  Etats 
l^ts  trois  DéefTes  les  apas , 
Vous  me  verriez  toujours  le  même  \ 
Mort  Cô&Ur  à  Vô§  loîx  afTervi 
Ke  vous  fera  jamais  ravi. 

fUs'apmhe  d'elle ,  &  lui  prend  U  main.  ) 
PIERROT. 
J'en  fuis  la  caution. 

Air.  19'  (  Vive  Michel  Nofiradamus,  ) 

C,a  ,  faifons  donc  les  Epoufailles 
Dans  ce  Jardin  à  petit  bruit^ 

DIANE. 

Monfîeur  Pierrot ,  pour  cette  nuit , 
C'eft  bien  aflez  des  Accordailles. 

S  I  GIS  M  ON  D'  à  Sophie, 
Je  jure  d'être  votre  Epoux. 

SOPHIE. 
Je  ne  ferai  jamais  qu'à  vous. 

H  iiij 
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S  C  E  N  E     V. 

SOPHIE,  SIGISMOND; 
DIANE,  PIERROT, 
SPINETTE, FRONTIN 

derrière  Spirtette ,  épiant, 

SPINETTE  dam  U  Lgintain. 
A I  R.  (^  Abi ,  ahî ,  ahi ,  Jeannette  VJ 

iVl  Audit  Toit  le  contre-tem& 
Qui  trouble  notre  Partie  l 

DIANE.  , 

O  Ciel  1  Qu'eft-ce  que  j*entend6  • 

SOPHIE. 

Qu*as-tu ,  Spinette  y  ma  Mie  î 

SPINETTE. 

Ahi ,  ahi ,  ahi  ! 
AKi ,  ahi  ,  ahi ,  Sophie  i 
Sophie,  ahi  j  ahi,  ahi  ! 

DIANE, 

Qu'y  a-t'il  f 
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SPINETTE. 
Le  Seigneur  Frëdérîc  votre  Père. .  ; 

SOPHIE. 
Hébien  f 

SPINETTE.  .      , 

Il  vient  d'arriver  de  fa  Maifbn  de 
Campagne. 

PIERROT. 
Oufl 

DIANE. 

La  fâcheufe  nouvelle  ! 

SOPHIE. 

<Ju'allons-nous  faire  ? 

SIGISMOND. 
Air.  f  du  pouvoir.  ) 
Allez  ,  allez ,  ne  craignez  ricfl , 
Je  vous  défendrai  bien. 
(  Ici  Frontin  fe  retire.  ) 
SPINETTE  à  Sigîfmond, 
D'un  Père  fuyez  le  courroux. 
ï>  I  A  N  E. 
Prince  ?  retirez-vous.  (  biu  ) 


lyS  SOPHIE 

PIERROT. 

Oui)  aiifîî-bien  le  jour  va  paroître. 

SOPHIE. 

Mon  Père  eft  fi  défiant,  &  d'une  hu- 
meur fî  violente. . . 

PIERROT. 

Air  75.  f  Tique  ,  taq^uc ,  tiquetin.  ) 

Ho  !  c'eiT  un  vrai  Gendarme  ! 
S'il  vient  Hans  ce  Jardin , 

Tiquetin  , 
Il  fera  du  vacarme  , 
Sa  rlamberge  à  h  main  : 

Tique  ?  taque  ,  tiquetin  i 
Ha  ,  ha ,  lia  !  faites  retraite  î 
Délogez  vite  ^ns  trompette  ; 

Fuyez  ce  Mutin.  (  Bis,  ) 

(  'Pierrot  conduit  le  ?  rince  hors  dit  Jardm  ,  & 
rentre  po-ur  écouter  dam  Hîf  coin,  &  voir  ce  qui 
va  fe  pafcr.  ) 
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SCENE     V  I. 

DIANE,    SOPHIE, 
SPINETTE. 

DIANE. 

A I R.  (^  tes  Villes  de  Na^tene,  ) 

XN  Ous  voilà  hors  d'affaire  ;       ' 
N'ayons  plus  de  fouci  ! 
Vienne  à  préfent  mon  Père. 

SPINETTE. 
Par  ma  foi ,  le  voici  ! 

(  Trédéric  paroh  dans  le  Lointain  avec  Frmi 
Vn  >  qui  porte  une  Lanterne,  }• 

S  OP  HT  g, 

A  ï  r;  (  Talaîerjre,  ) 
Ceft  Frédéric  ! 

DIANE. 

Oui ,  c'efî  lui-même. 
Ma  Sœur  ,  coureins  le  recçVôîr.- 

HvJ 
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s  PIN  ET  TE. 
Vante2.-lui  bien  la  joie  exrrémc 
Que  vous  avez  de  le  revoir» 

DIANE. 

Nous  fçavons  ce  qu*^il  lui  faut  dire. 
Talarcri ,  talaleri ,  talalerire. 

SCENE    VII. 

DIANE ,  SOPHIE ,  SPINETTE; 
FREDERIC,  FRONTIN. 


o 


F  R  O  N  T  I  N  ,  ^tf5  â  Frédéric, 

Ui ,  Seigneur ,  j^ai  entendu  la  voix 
d'un  Homme. 


DIANE  courant  au-devant  de  TréderfC*- 

Ah  3  mon  Père  ! 

SOPHIE. 
Quelle  agréable  furprife  ! 

SPINETTE, 
Mon. cher  Maître! 
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SOPHIE. 
Ai  K  76.  {Ha\  qui  vous  a ,  qui  vous  a, 

qui  vous  CL.  ) 

Que  ce  retour  nous  eft  doux  î 

DIANE. 

Que  nous  en  fommes  contentes! 

S  P  I  N  E  T  T  E, 

Quand  vous  êtes  loin  de  nous  >• 
Nous  «fommes  toutes  dolentes. 

FREDERIC. 

Ah  !  TaiTez-vous ,  taifcz-vousf,  tai£èz-voas  ! 
Vous  êtes  trois  Impertinentes, 

SOPHIE. 

Que  dites-vous  ,  mon  Père  f 

DIANE. 

Pourquoi  ces  injures  l  ^ 

FREDERIC. 

Air  (Un  fat  qui  veux  faire  r  habile.  ) 

D'une  conduite  qui  m'offenfe 
Dans  ce  moment  je  prétends  être  inftruk. 

Parlez.  Q»el  Homme  en  mon  abfencc 
Dans  ma  Maifon  par  vous  eft  introduit  l 
Nommez-k  moi, 
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s  P  I  N  E  T  T  E. 

Ah!  quelle  calomnie i 
DIANE. 

Nous  chériflons  la  vie 
Bien  moins  que  l'honneur, 
S  P  I  N  E  T  T  E.  ' 

Hélas  !  Sun  Homme  ,  Seigneur  j 
L'ombre  nous  fait  peur. 

FREDERICK  iphiette, 

La  bonne  pièce  !  Je  veux  fçavoir  là 
vérité. 

Air  43.  {jQuand  on  parte  de  Lucifer.) 

Mais  né  me  la  déguifez  pas  ! 

Un  jufte  courroux  m'enflamme; 
Si  vous  voulez  fuir  le  trépas  , 
Il  faut  découvrir  votre  ame  j 
Ou  bien  5  dans  le  fein ,  fans  pitié ,  m-on  bras 
Va  vous  enfoncer  cette  lame. 
(  Il  tire  fon  cpée. } 
TOUTES    TROIS  pouffant  un  cri  ; 

Ah! 
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SCENE     VIII. 

LES  ACTEURS  de  la  Scène 
précédente.  PIERROT  arrêtant 
le  bras  de  Frédéric ,  qui  tient  celui  de 
Diane, 

PIERROT. 

ARrêtez ,  Seigneur  !  que  voulez-vous 
faire  ? 

FREDERIC  à  Pkmt. 
Retire-toi. 

(  Dir.yie  voulant  fe  débanafjer  des  marns  de  fon 
Tcre  ,  la^l]}  tomber  le  Po-rtra/t  &  la.  Lettre  de 
Sigifmoud^  qu'elle  avoit  dans  fa  manche.  Trédé' 
rtc  les  ramajjant.  ) 

Qu'eft-ce  que  c'efl:  que  cela  ?  Voyons.  ; 
Regardant  le  Portrait, . .  O  Dieux  !  voilà 
les  traits  du  Prince  Sigirmond.  . .  Lifons 
ce  billet. . .    //  lit  bas  la  Lettre, 

(  Tendant  qu'il  lit ,  Diane  &  Spinette  ,  intri- 
guées ,  cau[ent  enfemble ,  &  Pierrot  dît  bas  à  cetH 
élcrniére  le  Couplet  fuivant.  ) 
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^  I R.  (  Tourelourirette,  ) 

PIERROTS  Spinette, 

Ma  chère  Spinettc  ? 
L'on  nous  a  vendus  ! 
Notre  affaire  eft  faite. 
Nous  voilà,  tourelourirette i 
Nous  voilà ,  lanladerirette , 
Nous  voilà  perdus. 

FREDERICK  Diane. 

Ah  !  Diane  ,  dans  quel  précipice  al- 
liez-vous tomber  ! 

(  Il  remet  fon  épée  dans  le  fourreau,) 

PIERROT  à  part. 

Bon  !  Il  prend  bien  la  chofe  ! 

FREDERIC. 

A I R.  (  ^and  Iris  prend  ptaifir  à  boire*  ) 

La  pitié  calme  ma  colère. 
Ma  Fille  5  écoutez  votre  Père. 
Sigifmond  n'eft  qu*un  Impofteur. 
Vous  auriez  dû  fièrement  l'éconduire. 
Pour  vous  il  n-a  point  dans  le  cœur 
D'un  Mari  la  pudique  ardeur  , 
H  ne  vouloit  (  bis,  )  que  vous  féduire. 
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PIERROT  bas  à  Diane. 
Ne  le  tirez  point  d'erreur. 

DIANE  à  [on  PéreZ 

Non,  Seigneur ,  je  ne  puis  croire  le 
Prince  fî  perfide. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Ni  moi  non  plus. 

PIERROT. 
Pour  moi  ^  je  ne  m'y  fierois  pas. 

FREDERICK  Diane. 
Pierrot  efl  un  Garçon  fenfé. 

Air.  (  Bouche\y  Nayadesj  vos  Fontaines. 

Hélas  !  que  vous  êtes  crédule  J 
Perdez  un  tÇooit  ridicule, 
L'hymen  du  Prince  eft  arrêté 
Avec  une  grande  PrinceiTe. 
C*eft  votre  fei^Ie  vanité 
Qui  vous  répond  de  fa  promefle. 
PIERROT. 
Air  77.  (5^  l^'on  menoit  a  la  guerre,  ) 

En  fait  d'amour  les  Altefles 
N'ont  pas  le  cœur  Paladin  5 
Le  plus  fouvent  leurs  pro méfies 
S'en  vcint  en  eau  de  boudin. 
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FREDERIC. 
Il  penfe  jufte. 

DIANE. 

Le  Prince  cependant  protefte  bien  de 
n'être  jamais  à  Eléonore. 

FREDERIC. 
Bon! 

A I R.  (  ^and  le  fértl  efi  agréable.  ) 

Elle  époiifera  çç  parjure. 
Je  vous  le  dis ,  vous  le  verrez; 
Et  vous  ,  ma  fille  ,  vous  n'aurez 
Sigifmond  qu'en  peinture. 
PIERROT  à  Diane. 
yoilà  ce  qui  vous  arrivera, 
FREDERIC. 

Allez  vous  repofcr ,  &  me  laiiTez  fon- 
ger  au  parti  que  jp  dois  prendre  dans 
une  affaire  fî  délicate. 

PIERROT  à  part. 

Et  moi ,  je  cours  avertir  le  Prince  de 
ce  qui-po-qm. 
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SCENE     IX. 

FREDERIC  feul,  après 
avoir  rêvé. 

Air.  78.  (  Depuis  que  y  ai  vu  Nanette.J 


H 


Elas!  ce  Prince  peut-être  " 
Aime  fort  innocemment  ! 
informons  le  Roi  mon  Maître 
De  ce  fol  entêtement. 
Je  connois  trop  la  diftance 
Qu'entre-nous  le  Ciel  a  mis  , 
Pour  concevoir  l'efpérance 
D*avoir  pour  Gendre  Ton  Fils. 

(  Trédéric  fort,  le  Théâtre  change  â  vue  ^  & 
yepréfente  une  Salle  du  Palan.  ) 
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S  C  E  N  E    X. 

L  E    R  O  I  feul. 

Ai^,(Vu  Cap-de-JBon'fte-Efpérance,  ) 

j  E  fens  un  défît  extrême 
De  voir  paroître  à  ma  Couï 
La  Princefle  de  Bohême  j 
Que  j'attends  de  jour  en  jour. 
Elle  eft  unique  Héritière 
Des  Etats  du  Roi  fon  Père: 
Sigifmond  fera ,  je  crois  9 
Fort  fatisfait  de  mon  choix» 

SCENE    XI. 
3L  E    ROI  ,    FREDERIC 

FREDERIC. 
Air,  ^  jQuandje  tiens  de  ce  jus  d*0Mre.  J 

X   Our  une  affaire  d*importance 
Frédéric  vient  vous  demander , 
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Seigneur ,  un  moment  d'audience  ; 
Daignerez-vous  me  Taccorder  ? 
LE     ROI. 
Dequoi  s'agit-il  f 

FREDERIC. 
AïK  $^,  {L0  vm  a  des  charmes  puijfans.) 

Seigneur ,  vous  ne  l'ignorez  pas  , 
Je  ne  fuis  point  refté  tranquille  3 
Quand  on  attaquoit  vos  Etats. . , 

LE    R  O  L 

Point  de  circoaftance  inutile» 
FREDERIC. 

J'ai  deux  Filles  qui  ne  font  point  en- 
core mariées. 

LE    R  O  L 

Je  vous  entends.  Vous  voulez  les 
pourvoir.  Le  bien  vous  manque.  Je  vous 
aiderai  à  les  établir. 

FREDERIC. 

Vous  me  faites  trop  de  grâce  ;  maïs 
ce  n'eil  point  cela  qui  m'amène.  C'efl 
votre  feul  intérêt.  Le  Prince  Sigifmond 
aime  Diane  ma  Fille  aînée ,  &  veut  l'é^ 
poufer  fecrétement. 
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LE     ROI. 

Que  m'aprenez-vons  ? 

FREDERIC. 

Cette  Lettre  qui  m'eft  tombée  entre 
les  mains  va  vous  en  convaincre. 

LE    R  O  I  après  avoir  lu  la  Lettre. 

Frédéric  ,  je  fuis   charmé  de  votre 
zélé. 

A  I  R.  (  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  Oui.  ) 

Je  veux ,  pour  prévenir  ce  fecret  hyménéc  , 
De  Diane  aujourd'hui  fixer  la  deftinée  ; 
L'enlever  à  mon  Fils  ,  lui  donner  pour  Mari 
Le  Prince   d'AfTemberg  ,  mon  plus  cher 
Favori. 

FREDERIC. 
Ah  !  Seigneur ,  que  ne  vous  dois-je 


fOint  i 
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Ce  n'eft  pas  tout.  Je  me  charge  auffi 
du  foin  de  marier  vocre  Cadette, 

FREDERIC. 

Quel  excès  de  bonté  ! 
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LE     ROI. 

Pour  vous  ,  en  attendant  que  vous 
remplirez  près  de  moi  un  pofte  conlî- 
dérable ,  je  vous  ordonne  de  partir  dès 
ce  moment  pour  aller  au-devant  d'Eléo- 
nore. 

-     FREDERIC. 

Je  vais  vous  obéir. 


SCENE     X  I  L 
LE    ROI,  SIGISMOND; 

LE     ROI. 
A  I  R.  (  De  la  Befogne,  ) 

X   Rince ,  je  viens  dans  cet  inftant 
De  rendre  Frédéric  content  : 
Je  viens  de  faire  un  mariage,' 
Que  vous  aprouverez,  je  gage, 

SIGISMOND. 

Quel  eft  donc  ce  Mariage ,  Seigneur  î 

LE    ROI. 

D'AfTemberg  va  Epoufer  Diane» 
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S  I  G  I  s  M  O  N  D. 

Diane  ! 

L  E    R  o  I. 

Oui,  Diane,  la  Fille  aînée  de  Fré- 
déric. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Je  la  connois.  Elle  eil  charmante.  D'Af- 
femberg  eil  bien  heureux, 

LE    ROI. 

Son  fort  vous  paroît  donc  digne  d'ew- 

vief 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Apurement. 

L  E   "K  O  I. 

Je  le  crois  auflî. 

A I  R.  (  fat  paffé  deux  jours  fans  vous  vtir.  ) 

Je  fuis  bien  sûr  que  ces  Epoux 

D'une  union  parfaite 
Vpnt  goûter  les  fruits  les  plus  doux. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 
Pour«iqi,  je  le  fouhaite. 
L  E    R  O  I. 

Vous  le  fouhaitez  ! 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Oui  5  vraiment. 

LE 
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LE    ROI. 

Vous^arlez  peu  fîncérement. 
S  I  G  I  S  M  O   N  D. 
Pardonnez-moi. 

LE    ROI. 

Vous  diffimulez  en  vain.  Frédéric  m'a 
tout  eônté, 

AïK  79'  (Faites  boire  à  triple -mefure,  ) 

J'ai  fait  un  choix  qui  vous  honore  j 
Songez  à  changer  de  Vainqueur. 
Ceft  la  Princefle  Eléonore 
Qui  doit  polTéder  votre  cœur. 

SIGISMOND. 

Mais  5  Seigneur ,  la  Princefle  de  Bo- 
hême avoir  été  promife  au  Prince  de  Ruf- 
fie,  quiFaimoit,  Se  en  étoitaimé. 

L  E   R  O  I.  ^ 

Je  le  fçai.  ^ 

SIGISMOND. 

Air  2o.  [Les  Proverbes, ) 

Ua  cœur  rempli  d'une  im"age  chérie 
A  d'autres  vœux  mal-aiféinent  répond. 

Tome  IX.  l 
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LE    ROI. 

Elle  oub'îra  le  Prince  de  Ruiïïe  > 
Quand  elle  aura  vu  Sigifînond. 

Il  .1        III I  .1  II» 

SCENE    XIII. 
SlGISMOND/^w/4, 

CEtte  conquête  me  touche  peu. .  ; 
Cependant  je  fuis  bien-heureux  que 
rrédéric  ait  pria  le  change. 

A I  R.  (  î^e  m'cntende-3^'  vous  pas,  ) 

Si  Diane  n'eût  pas 
Dîffimulé  5  Sophie 
M'alloit  être  ravie  s 
Et  ce  malheur  ,  hélas  ! 
Sût  caufé  mon  trépas. 
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SCENE    X  I  y. 

SIGISMOND,  ARLEQUIN 

hotte ,  &  un  fouet  a  la  main, 

ARLEQUIN. 
l-J  Oé, hoé,  hoé! 

SIGISMOND  à  part, 
Seroit-ce-là  un  Courrier  d'Eléanore  ? 
ARLEQUIN  faisant  claquer  fon  fouet. 
Hoé ,  hoé ,  hoé  ! 

SIGISMOND. 
Holà ,  Courrier  ]  D'où  venez-vous  ? 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  viens.  • .  Je  viens. . .  Vous  êtes  bien 
Curieux. 

SIGISMOND. 

Sçais-tu ,  FArai ,  que  tu  parles  à  Si- 
gifiîiond  f 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  le  Prince  Sigifmond  ! 
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Oui. 

SIGISMOND, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Eh!  c'efl:  vous  que  je  cherche! 

SIGISMONP. 
Qui  es-tu  ? 

ARLEQUIN. 

A I  R.  (  La  mfrtanplam.  ) 

Je  fuis  Courrier  de  Pierrot. 

SIGISMOND. 

Que  viens-tu  me  dire  ? 

ARLEQUIN. 

D'un  ingénieux  eomplot., 
La  niirtanplain  5  lantirelarigot , 

Je  viens  vous  inftruire.  (  bis.  ) 

SIGISMOND, 

Parle. 

ARLEQUIN. 

Frédéric  vient  de  partir  pour  aller  au- 
devant  de  la  Princelîe.  Pendant  qu'il  efl 
isjbfent }  Sophie ,  qu'on  ne  connoît  point 
à  la  Cour ,  a  réfolu  de  fe  rendre  ici ,  ôf 
nous  prétendons  la  faire  pafler  pour  la 
Princelîe  Elénore, 
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SIGIS.MOND  étonné. 

Quel  projet  l 

ARLEQUIN. 

Pierrot ,  Spinette  &  dix  autres  Do- 
meftiques ,  tant  Mâles  que  Femelles ,  dé- 
guifés  en  Bohémiens  ,  compoferont  fa 
fuite.  J'ai  pTÎs  les  devans  pour  venir  vous 
en  avertir  ;  &  vous  voyez  en  moi  le 
Courrier  qui  doit  annoncer  au  Roi  la 
prochaine  arrivée  de  la  PrinceiTe.  .  .  Il 
fait  claquer  fin  fouet,  Hoé  y  hoé  ,  hoé  ! 

SIGISMOND. 
Il  y  a  là- dedans  bien  des  difficultés. 

ARXE  QUIN. 
Nous  les  avons  prévues  &  levées. 

SIGISMOND. 

Mais... 

ARLEQUIN. 

A  I  R.  (/,?  vous  le  donne.  ) 

Cet  artifice  "?  ,  t  ^     . 

Doit  avoir  un  heureux  fucces.  3 
SIGISMOND. 
Mais  5  fupofons  qu'il  réufTilTe , 
Le  Roi  n'excufera  jamais 
Cet  artifice. 

I  iij 
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ARLEQUIN. 

Air  Si.  [Marche  du  Vrince  d'Orange*  \: 
Je  demeure  avec  vous  d'accord. 
Qu'il  fera  le  diable  d'abord. 

Comme  tout  Pére>^ 

Dans  fa  colère  , 

Comme  tout  Père  >. 

Il  grondera , 

Piaillera  , 

Peftera  , 

Jurera , 

Frapera  5 
Puis  fon  courroux  s'apaiferai 

S  I  G  I  S  M  OND. 
A I R.  (  fJMa  Pinte ,  &  ma  Mie,  } 
Je  fens  qu*à  vous  (cconder 

Uamour  me  convie  j 
Il  s'agit  de  poiTéder 
Ma  chère  Sophie. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ho  !  vous  en  viendrez  à  bout  l 
Prince ,  il  faut  hazarder  toul; 
Pour  avoir  fa  Mie , 

O  gué  y 
Pour  avoir  fa  Mie. 
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s  I  G  I  ^  M  O  N  D. 

Paix  !  Le  Roi  vient.  Songe  à  bien 
jouer  ton  rôle. 

ARLEQUIN. 

Allez  ,  allez,  je  ne  fuis  pas  manchot. 

SCENE     XV. 

SIGISMOND,  ARLEQUIN, 
I.E    ROL 


H 


ARLEQUIN. 
Oé ,  hoé ,  hoé  l 

SIGISMOND. 


Seigneur ,  la^  PrincefTe  Eléonore  fera 
ici  dans  un  infiant.  Voici  un  Courrier 
qu'elle  vous  envoyé  pour  vous  en  aver- 
tir. 

LE     ROI. 

Ai  R  8 z .  (  ^  Dieu  ,  ma  chère  Makrejfe.  ) 

Quelle  agréable  nouvelle  ! 

ARLEQUIN. 

Il  faut  voir  cette  Beauté. 

I  iiij 
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LE    ROI. 

Eh  !  comment  fc  porte-t'elle  ? 

ARLEQUIN. 

Ellle  crève  de  fanté. 

LE    ROI  foûmnt. 

Ha ,  ha  5  ha  ! 

S  I  G  I  S  M  O  N  D  bas  au  KoL 

Le  Courrier  de  la  PrinceiTe  n'eft  pas 
à  jeun. 

ARLEQUIN. 

Dans  l'impatience  de  vous  embrafTer; 
elle  a  laifTé  fon  gros  bagage  en  chemin  , 
6c  elle  arrive  accompagnée  feulement  de 
Pierrot  &*  de. . . 

SlGlSMONDle  poujfanu 

LŒtourdi  ! 

L  E    R  O  L 

Qu'eft-ce  que  c'efl  que  ce  Pierrot  f 

s  l  G  î  S  M  O  N  D  bas  au  Roi. 

Les  vapeurs  du  vîn. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  fe  gmtant  Coreille, 

Pierrot.  .  .  C'eft  le  .  .  .  C'eft  fa  Dr 
d'honneur. 
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LE     ROI. 

Fort-bien. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  la  brave  femme  que  ste  Ma- 
dame Pierrot  ! 

A I  R.  ^  Amis  5  fanî  regréter  Paris,  ) 
Son  entretien  eft  tout  charmant  : 

C^^eft  une  Réjoiiîe, 
Qui  divertit  infiniment 
La  PrincefTe  Sophie. 
SIGISMOND  U  piiffa-at  encore. 
Pefte  foit  du  Butor! 

LE    ROI. 
Qu'apellez-vous  k  PrincefTe  Sophie  ? 

SIGISMOND   bas  au  Roù 
Fumées  Bachiques. 

ARLEQUIN  à  part, 

Hai  î  (  haut  au  Roi,  )  Je  ne  vous 
dis  pas  k  Princeiïe  Sophie ,  je  vous  dis 
la  PrincefTe  Se  Sophie ,  qui  eft  la  Sui- 
vante favorite  d'Eléonore, 

LE    ROI. 

Ha ,  bon  î  paroît-elle  un  peu  confolée 
d'avoir  quitté  le  Roi  fon  Père  f 

I  V 
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ARLEQUIN. 
Je  vous  en  réponds. 

Air.  f  G«f',  gué,  gué,  Lanmte^} 

Cette  Royale  Brunette ,. 
Ne  Ta  pas  fort  regrété  > 

Lariré. 
Pendant  notre  longue  traite  »- 
La  Belle  a  toujours  chanté  ; 

Lariré  , 
Flon  -,  flon  ,  flon  ,  larirette  !■ 
Gué  ,  gué  gué  5 

Lariré. 

LE    R  O  I  i  Sigijmond. 

Prince,  préparez-vous  à  la  bien' recevoir; 

S  1  G  I  S  M  O  N  D. 

Je  n'épargnerai  rien  pour  vous  con^ 
tenter  là-defïus. 

ARLEQUIN. 

Tenez ,  la  voici  qui  s'avance. 
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SCENE     XVI. 

LE  ROI,  SIGISMOND, 
ARLEQUIN,  S  OPHIE, 
P  I  E  R  R  O  T ,  f/7  Dame  du  Palais, 
SPINETTE,  MARCELLE, 

Troupe  de  Bohémiens,  &  de  Bohe'- 
miennesr  ** 

LE     R  O  I  ^  Sophie. 

Air  83.  (  V'ene^beUe  Divimtè, ) 

V  enez  ,  adorable  Beauté  ! 
Mon  Fils  languie  dans  votre  attente; 
Venez  ,  o  Princeffe  charmante  , 
Faire»  fà  félicité  !    . 

SIGISMOND  à  Sophie. 

Déjà  ,  belle  Eléonore , 
Je  fens  que  mon  cœur  vous  adore* 

LE    R  01  ^  Sophie. 

Vous  l'avez  d'abord  enchanté. 

I  vj 
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SOPHIE. 
A I  R  84.  [De  U  Ceinture.  ) 
Sîgifmoîid  ,  cet  aveu  m'eft  douk  j 
Ce  tendre  fentiment  me  flate. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Arec  moi  le  partagez-vous  ? 

S  O  P  H  I  E. 
Pouvex-vous  trouver  une  Ingrate  ? 
ARLEQUIN^»  RoL. 

Nous  vous  amenons  la  fleur  de  la  Cour 
de  Bohême. 

PIERROT. 

A  I R  J7.  [  Perrette  étant  de  fus  l*herbette.  X 
De  ma  M^îtreflt  apétiiFante 
La  bonne  grâce  vous  enchante , 
Elle  vous  ravit  tous  les  fens* 
Ho  ,  jarni  !  que  je  fuis  contente , 
De  vous  voir  tous  deux  iî  contens  ! 

LE    ROI. 

Nous  ne  pouvons  l'être  davantage» 
PIERROTS  Sigîfmond. 
Air  86.  (^Ah  !  mod  cher  Amant.  ) 
Voyez  Tes  beaux  traits , 
Son  œil  aHaiïln ,  fa  bouche  vermeille  i 
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Avec  ce  tein  frais. 
Ses  agrémens  font  fes  moindres  attraits. 

Une  aimable  humeur. 

Beaucoup  de  douceur'. 

Un  fond  de  candeur 
Et  d'autres  qualités  la  rendent  fans  pareille^ 

Cet  objet  charmant, 

Nécefîâirement , 

Devoit  pour  Epoux 
Avoir  un  Vivant  comme  vous» 

LE     ROI. 

Voilà  une  Gouvernante  bien  gaillarde* 
ARLEQUIN. 

Je  vous  l'avois  bien  dit  ,  Seigneur  ; 
Madame  Pierrot  ifeft  pas  une  Femme 
comme  une  autre. 

PIERROT. 
Air  87.  (  Turlimtte ,  turluron.  X 

C'eft  moi  qui  dès  la  bavette  > 
Ai  pris  foin  de  ce  Tendron  j 
Moi ,  dont  la  vertu  parfaire 
N'a  jamais  fait  le  plongeon  y 
Fait  le  plongeon ,. 

Turlurette  , 
Fait  le  plongeon^ 
XurluroQ,. 
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LE    R  O  I  i  Sophie. 

Maïs ,  qu'ell  devenu  Frédéric  que  j'aî 
envoyé  au-devant  de  vous  f 

SOPHIE. 

Nous  n'avons  vu  perfonne. 

PIERROT. 

Il  aura  fuivi  le  grand  chemin  ,  dont 
nous  nous  fommes  détournés  pour  arri- 
ver plutôt  ici, 

A  R  L  E  Q  U  IN  bas  à  Pkmt. 
Benè  i  benè , 

LE    R  O  I  i  Vierm. 
Vous  avez  des  Lettres  à  me  rendre.- 

PIERROT  întrigué. 
Oui  ,  Seigneur ,  les  voici.  - . 
(  Il  fe  fouille  partout.  ) 
A I R  88.  (  Tiiton  ,  tuto-ii ,  tutame.  ) 
Mais  j'avois  pourtant  le  paquet.  (6/s.  ); 
Je  ne  fcai  ce  que  j'en  ai  fait , 
Et  ma  recherche  eft  raine. 

(A  Arlequrfi,  ) 
Tutu  , 
Arlequin ,  Tas-tu  l 
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ARLEQUIN, 

Et  tonton , 

Hé  ,  noa,  parbleu  ,  nom 

PIERROT. 

Ou  diable  eft-il  donc  ? 
Tutaine,  tut  on  ,  tutaine. 

(.le  Frince.  paroi t  inquiet  &  fejie»  ) 

ARLEQ^UIN. 

Hq  r  je  fçais  où  il  efl.  Vous  l'avez  laiffé 
dans  votre  gros  bagage. 

PIERROT. 
Ah  î  oiii ,  oiii ,  je  m'en  fotrviens. 
(  ^u  Roi.  ) 
Air  53.(7^  fîifs  un  Précepteur  d'amour*  ) 
Seigneur,  vous  voudrez  bien  ,  je  crois  ^ 
Me  pardonner  ma  négligence. 

(  Montrant  Sophie,  ) 
Songez  qu'un  fî  joli  minois 
Porte  fa  lettre  de  créance. 
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SCENE    XVI  L 

LES  ACTEURS  delà  Scène  pré-- 
cédente,  SC  ARA  MOUCHE. 

s  CAR  A  MO  QCHH. 

A  Legrïa  ,  alegria  ! 

LE    R  O  L 

Qui  efl  cet  Homme-là  f 

SOAR  AMOUCHE. 

lo  for^  Corner 0  délia  Prirjcipejfa  Eléonoraw 
LE    ROI. 

Comment  donc  ? 

S  C  A  R  A  M  G  U  C  H  E'. 

Je  viens  vous  dire ,  Signer  ,  qu'elle 
cfl  arrivée.  Elle  marche  fur  mes  pas. 
(  H  fe  retire»  ) 
SIGISMOND  à  part^ 
Juftes  Dieux  ï 

SOPHIE   à  pan. 

O  Ciel  l 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  à  pan. 

Hoïmé  ! 

.    SPINETTE  ^  pan. 

Je  fuis  morte  1 

PIERROTS  pm. 

Je  fuis  enterré. 

ARLEQUIN  s'en  allant. 

Sauvons-nous  avant  réclaircifTemenre 

LE    K  O  1  les  regardant  tous. 

A  I  R.  (  Menuet  d'HcJione.  )    ^ 

Une  autre  Princefle  s*avance  y 
Vous  en  paroilfez  étonnés  ! 
Parlez ,  que  faut-il  que  je  penfe 
De  vous  voir  ainfî  confternés  l 
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SCENE     XVIII. 

LES  ACTEURS  de  la  Scène 
précédente  ,  FREDERIC, 
MELISSE,  ROZETTE, 
ANGELIQUE,  deux  Suivan- 
tes de  M  E  L  I  S  S  E. 

FREDERIC  tenant  par  la  main  MéUJJe-, 

SEtgneur  ,  j'ai   exécuté  vos    ordres. 
Voici  la  Princefle  que  je  vous  amène, 

ROZETTE  préf entant  là  Dépêche 
du  Rat  de  Bohême,- 

Air.  (  Je  ne  fms  né  ni  Rot  ni  Prince*  ) 
Permettez-moi  de  vous  remettre  , 
Grand  Roi ,  la  refpedable  Lettre 
De  notre  puifTant  Souverain, 

LE     ROL 
Je  reconnois  fon  écriture. 
(à  Sophie  &  fuite.  ) 
Ah  !  Traîtres  ,  l'on  me  met  en  maiiî 
Iks  preuves  de  votre  impofture.  ^ 
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FREDERIC^!  part  y  apercevant  Sophie, 

Que  vois-je  !  Sophie  en  ces  lieux  ! 
Pierrot  déguifé  en  Femme  ! 

Air.  f  Pour pajfer  doucement  U  vie.  ) 

Ma  vue  eft  peut-être  abufée. 

(  Il  pajje  du  côté  de  Sophie,  ) 

LE     R  O  I  ^«  Frince, 

Sigifmond ,  vous  ne  dites  mot  i 
Cette  Princefle  fupofée 
Eft-elle  avec  vous  de  complot? 

SIGISMOND. 
Oui  >  je  vous  i'avoiie- 
L  E  R  or. 

Air.  ^  i^e  fameux  Diogenes.  }■ 

O  Prince  téméraire  ! 
Quoi,  vous  avez  pu  faire 
Ce  coup  audacieux  ! 

S  I  G  1  S  M  ON  D. 

Je  n'ai  de  cette  rufe 
A  donner  pour  excufê 
Que  l'ardeur  de  mes  feux. 
FREDERICK  Sophie. 
.Cornent?  Ceft  toi,.  Malheureufe ! 
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LE     R  O  I  i  Frédéric. 

Que  dites-vous,  Frédéric  f  vous  la  con-^ 
itoîlTez  ! 

F  R  E  D  E  R  I  C. 

Hélas  !  c'eft  ma  Fille. 

LE    R  O  L 
Quoi  y  Diane  ? 

IREDERie. 

Non ,  c'efl  Sophie  fa  Cadette.  Diane 
m'a  trompé  en  prenant  fur  elle  ia  faut^ 
de  fa  coupable  Sœur* 

A I  R  8^.  f  Une  faveur,  Lifette,  ) 

O  Ciel!  quelle  infolenceî 
Vouloir  tromper  fon  Rofî 
Ce  forfait  qui  roffenfc 
Va  retcmber  fur  mof. 

LE     ROI. 

.Eh  5  quoi ,  faut-il  encore 
Que  5  par  cet  attentat , 
Aux  yeux  d'Eléonore 
Mon  Fils  paroifle  ingrat  ! 

M  E  L  I  S  S  E  au  Roi, 

^  Non ,  Seigneur ,  la  Princefle  Eléonore 
n'efl  pas  témoin  de  ce  qui  fe  palTe  dan» 
ces  lieux. 

■A 
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i:^,^    L  E   R  O  L 

Expliquez-yous^ 

R  O  Z  E  T  T  E. 

Air.  f  De  la  Befogne.  ) 

Eléonore  en  ce  moment 
S'enfuit  avec  fon  cher  Amanr. 

l  Montrant  ^éïtjfe.] 
Et  celle  qui  la  repré fente 
N'eft  coinme  nioi  qu'une  Suivante» 

LE    ROI. 

Qu'entends-je  ! 

,    R  o  Z  E  T  T  E. 

Cet  Amant  efl:  le  Prince  de  Ruiïïe  l 
h  qui  ma  MaîtrefTe  avoit  été  promife.  Il 
efl  venu ,  bien  accompagné ,  nous  arrê- 
ter fur  la  route.  Il  a  enlevé  Eléonore  ; 
qui  a  chargé  Mélifle  de  venir  ici  fous 
foh  nom ,  pour  donner  le  tems  au  Prince 
de  gagner  fes ,  Etats  avant  qu'on  puifîè 
être  informé  en  Bohême  de  cet  enlev-e' 
ment. 

LE    ROI. 

Air.  {^and  le  pérM  eji  agréable,  ) 
Ah  !  que  venez-vous  de  me  dire  ! 
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ROZETT  E. 

yous  voyez  notre  bonne  foû 

MELISSE. 

Je  viens  de  remplir  mon  Emploi  ^ 
Seigneur  5  je  me  retire. 

(  Elle  senva  avec  fa,  fuite.  ) 

SCENE    XIX. 

LE  ROI,  SIGISMOND. 
SOPHIE  ,  FREDERIC, 
PIERROT,  SPINETTE, 
MARCELLE. 

FREDERIC  au  Roi, 

SEigneur ,  il  faut  châtier  févérement 
ces  Coupables  ,  èc  commencer  par  ce 
Fripon  de  Pierrot ,  qui  fans  doute  a  con- 
duit tout  ceci. 

PIERROT. 

Voyez  donc  le  grand  mal  d'avoir  voulu 
feire  fa  Fille  PrincefTe* 
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LE     ROI. 

Non  5  non ,  commençons  par  les  deux 
Amans. 

SIGISMOND  à  genoux. 
kiK,  (  Les  Triolets.  ) 

Sur  moi  laiiTez  tomber  vos  coups  j 
Mais  ne  prenez  qu'une  vidime.: 
J'ai  mérité  votre  courroux  j 
Sur  moi  laiflez  tomber  vos  coups» 

•    S  O  P  H  I  E. 

De  me  punir  ,  contentez-vous  ; 
Moi  feule  j'ai  commis  le  crime, 

SIGISMOND. 
Sur  moi  lailTez  tomber  vos  coups, 

SOPHIE. 
Ne  prenez  que  moi  pour  vidimc, 

FREDERIC  ^«  Roi. 
Air.  (Je  ne  fuis  pas  fi  diable»  ) 

De  ma  fille  Sophie 
LaifTez-moi  difpofer  ; 
Pareille  effronterie 
Ne  fe  peut  excufer  : 
LaiiTez  à  ma  colère 
Le  foin  de  la  punir  % 


ai^  SOPHIE 

Dans  un  cachot  fon  Père 
Veut  la  tenir. 

PIERROT. 
La  pauvre  Enfant  ! 

LE    ROI. 
A  I  R«  (^  Banni jfons  diici  l'humeur  noire,  ) 
yç.  lui  garde  un  autre  Tuplice  ; 
Ou  plutôt  en  Père  trop  bon-. 
Je  confens  que  l'hymen  l'unifle 
Avec  le  Prince  Sigifmond. 

f  Sophie  &  Sigifmond  lui  baifent  chacun  une 
matfi  avec  tranfport.  ) 

PIERROT. 
Fî-v^^îNous  voilà  hors  d'intrigue. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Je  refpire. 

F  R  E  D  E  R  I  C  4«  Roi. 
Seignçur ,  vous  avez  trop  de  clénience. 
PlERROTi  Trédéric. 
A  I  R.  (^  Dequot  vous  plaigne^^vous  ?  ) 
Dequoi  vous  plaignez- vous , 
Mon  Maître ,  ne  vous  déplaife  j 
Dequoi  vous  plaignez-vous  î 
N'ayez  plus  de  courroux. 

Vous 
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Vous  devez  être  bien-aife , 
Le  Roi  nous  pardonne  à  tous  : 
Puifque  le  Roi  s'apaife , 
Dequoi  vous  plaignez-vous  f 

(  AuK  Danfeurs,  ) 

Allons ,  mes  Amis  Bohémiens  8c  Bo- 
hémiennes qui  avez  partagé  nos  frayeurs  , 
livrez-vous  à  la  joie. 

A  I R.  (  Toque  mon  tamboumiet,  ) 

Pour  notre  MaitrefTe 
Formez  un  Ballet, 
Et  chantez  fans  cefTc 
Son  bonheur  parfait  : 

Toque  le  tambourin,  toque ^ 

Toque  le  tambourinet  ! 


Tome  IX. 
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SCENE    XX.  ^  dernière, 
DIVERTISSEMENT. 

Troupe  de  Bohémiens  &  de  Bohémien- 
nes danfans  &  chantans. 

(  Ils  forment  des  Dan[es  5  qm  fo/it  coupées  par  Us 
deux  Airs  fuivans.  ) 

UN     BOHEMIEN. 

Air  14^  De  ^Ir,  GHlier.) 

(  Fremter  Couplet»  J 

JL* 'Hymen  de  fes  nœuds  charmant 
N'eût  pas  uni  nos  Amans  , 
Sans  une  fupercherie. 
Un  peu  de  tromperie 

Plait  aux  Amours  3 
Un  peu  de  tricherie 
Souvent  eft  dans  la  vie 
D'un  grand  feçours. 

f  Second  Couplet,  ) 

UNE     BOHEMIENNE. 

JLorfqu'un  obflacle  £âcheu« 
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Vient  s'opolër  à  nos  vœux  , 
Il  faut  payer  de  génie  ; 
L'on  doit  à  rinduftric 

Avoir  recours  : 
Un  peu  de  tricherie 
S'ouvent  eft  dans  la  vie 
D'un  grand  fecours. 


FIN. 
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PIECE  D'UN   ACTE. 
Par  M«  Le  S**.  Se  D'Or***. 

Re^réfentée  à  la  Foire  S,  Laurent, 
173». 
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Acr  EV  KS. 

ANGOLETTE,  Fille  Sauvage. 
LA    COMTESSE. 
CLITANDRE  fon  Fils. 
OLIVETTE,  Suivante  de  la  Com-i 

tefTe. 
PIERROT ,  Valet  de  CLITANDRE  i 
J  A  C  Q  U  O  T  ,  Jardinier. 
LUCAS,  Payfan. 
COLETTE,  Payfanne ,  Amante  de 

GUILLOT. 
LAVIOLETTE,  Valet  de  Ma- 

dame  ARAMINTE. 
TROUPE   DE  SAUVAGES 

ET    DE   SAUVAGESSES. 

danfans. 
UN    SAUVAGE   chantant. 
UNE    SAUVAGESSE   chan-' 

tante. 

AVERTISSEMENT. 

CEtte  Pièce  a  été  faîte  à  Toc- 
cafion  d'une  Fille  Sauvage 
qjifuc  trouvée  en  ce  cems-là  dans 
un  Bois  des  environs  de  la  Ro-- 
chellc. 
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1*5  ç«i5î  e^  î*^  ^.«^  î««  f*3'!<^  çcî&$  c^ 

Le  Théâtre  repréfente  un  Château  antique 
dans  t" enfoncement  y  &  dans  les  Ailes 
une  avenue  d^ arbres» 


SCENE    PREMIERE. 
OLIVETTE   ,    JACQUOT. 

(  Ih  entrent ,  l'un  d'un  côté  &  l'autre  de  C au- 
tre 3  &  Je  rencontrent  ne:^  à  tte^.  ) 

OLIVETTE. 

-A  I  R.  (  Ton  himeur  eft  Cathereine.  ) 

jp^  H  î  c'efl  toi ,  Jacquot  ! 

Kij 
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J  A  C  Q  U  O  T. 

Ma  Belle  i 
A  vos  ordres  je  me  rends. 
Pour  venir  de  la  Rochelle , 
Je  n'ai  pas  perdu  de  tems. 

OLIVETTE. 

Mon  Ami ,  ta  diligence 
Me  prouve  bien  ton  ardeur  ; 
Mais  5  hélas  !  mon  imprudence 
Me  fera  perdre  ton  cœur. 

J  A  C  Q^U  O  T. 

Pourquoi  dites-vous  cela  ? 
OLIVETTE. 

Lorfque  je  t'ai  écrit  que  j'avois  ob- 
tenu pour  toi  la  place  de  Jardinier  de  ce 
Château ,  je  ne  fçavois  ce  que  je  faifois.. 

Air.  (Je  vous  le  donne,  ) 

Que  ma  tendrefle 
Eft  forte  pour  toi ,  mon  Garçon  ! 
En  t*attirant  chez  la  Comtefle  > 
J'ai  moins  confulté  ma  raifon 

Que  ma  tendrelTe. 

J  A  C  Q^U  O  T. 
Mais  d'où  vient  donc  f 
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OLIVETTE. 

C^eft  que  nous  avons  ici  depuis  huit 
jours  une  Fille  charmante. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Qu'eft-ce  que  ça  me  fait  ? 

OLIVETTE. 

Air.  po.  (  Mon  Voijin  a  pris  [on  Orge,  ) 

C'eft  une  Beauté  Romaine  » 
Un  minois  des  plus  jolis  » 
Un  tein  de  rofes  &  de  lys  t 
Une  taille  de  Reine  : 
Je  crains  bien  que  tu  ne  fois  pris 

Malgré  toi  dans  fa  chaîne.  "  • 

J  A  C  CLU  O  T. 

C'eft  ce  que  je  ne  crains  pas  ,  moi, 
OLIVETTE. 

Tant  mieux  pour  toi.  Ma  crainte  ne 
vient  que  de  ma  délicatefle  ;  car  je  n'a- 
préhende  pas  que  tu  lui  plaifes. 

Air.  ( Pour  pajfer  doucement  la  vie»  J 

Elle  ne  veut  aimer  perfonne  , 
Son  cœur  eft  plein  de  cruauté  î 
La  rigueur  de  cette  Mignone 
Egale  du  «oins  fa  beauté. 

K.3Î 
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J  A  C  Q  U  O  T. 

Qui  eft  donc  cette  Fille-là; 

OLIVETTE. 

On  n'en  fçait  rien.  Elle  tïqus  a  feule- 
ment dit  qu'elle  étoit  du  Pays  des  Sauva- 
ges ,  ôc  qu'elle  s'apelloit  Angolette.  Elle 
eft  venue  en  France  avec  une  Dame 
qu'elle  ne  nomme  point ,  &  qui  lui  a 
apris  le  François  pendant  le  voyage. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Ha  î  je  vais  parier  que  c'eft  la  Sau- 
vagelTe  qu'une  Dame  de  la  Rochelle  a 
depuis  peu  amenée  des  Ifles. 

OLIVETTE. 

Ho-ho  !  Cela  pourroit  bien  être» 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Cette  Fille  ,  s'eft ,  dit-on ,  fauve'e  la 
nuit  de  chez  cette  Dame,  qui  la  fait 
chercher  partout. 

A  I R.  ('  Je  ne  fuis  né  ni  Rêi  ni  Prince,  J 

Aprenez-moi ,  belle  Olivette , 
Par  quelle  avanture  Angolette 
£&  aujourd'hui  dans  ce  Château» 
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OLIVETTE. 

Volontiers  ,  je  vais  te  Taprendre. 
Le  cas  fans  doute  eft-  fort  nouveau  , 
Tu  feras  charmé  de  l'entendre. 

Clitandre ,  Fils  unique  de  Madame  la 
Comteiïë  ,  Jeune -homme  bien  fait  & 
grand  ChaiTeur ,  chafToit  l'autre  jour  dans 
un  Bois  voifîn  avec  tous  les  Domeftiques 
du  Château.  Ceux-ci  aperçurent  fur  un 
gros  arbre  une  Fille  bizarrement  vêtue. 
Elle  les  vit ,  fe  coula  de  l'arbre  comme 
un  Chat  5  ^  fe  mit  à  courir  comme  un 
Daim. 

A I R  iJ I .  (Du  Cahos,  J 

Tous  ces  Chafleurs  voyant  la  Belîâ' 
Aller  de  fi  bonne  fa^on? 

Tontaine  tonton  tontonton  ; 
A  l'envi  piquent  après  elle , 
Du  Cor  faifant  ronfler  le  Ton: 
Tonton  tonton  tontonton  tonton 
Tontaine  tonton. 

]  A  C  Q  U  O  T. 

Ils  l'attrapèrent  à  la  fin. 

OLIVETTE. 

Oh,  qut  non  !  Ils  la  pourfuivîrent  pen-î 

K  V  i 
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dant  plus  d'une  heure  ,  fans  pouvoir  l'at- 
teindre. Elle  les  lafla  tous. 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Judieu  !  quelle  Dératée  ! 

OLIVETTE. 

Mais ,  en  fuyant ,  elle  paiTa  devant 
Clitandre ,  qui  s'étoit  écarté  de  fes  Gens. 

A  I  R.  (^  §luand  le  péril  eft  agréable*  ) 

jirrête^là  ,  lui  dit  Clitandre. 
A  la  voix  de  ce  Jouvenceau 
La  pauvre  Enfant  comme  un  AgneaU 
Par  lui  fe  laifla  prendre. 

J  A  C  Q^U  O  T. 

Et  puis  il  fut  pris  à  fon  tour  ,  n'efl-CC 
pas  f  II  devint  amoureux  d'elle. 

OLIVETTE. 
Lui! 

Air  ^2.  f  De  tout  tems  le  Jardimge.  ) 

Tu  ne  connois  pas  Clitandre  : 
Il  n'a  pas  le  cœur  fort  tendre  , 
Au  Sexe  i\  fait  peu  la  Cour, 
C'eft  vainement  que  Madame 
Lui  veut  donner  une  Femme  > 
Il  fuit  rhymen  &  Tamouf. 


LA    SAUVAGESSE.    np' 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Tatigoi  !  Ce  n'eft  pas  là  Jacquot.  Je 
fuis  plus  âpre  que  ça  à  la  curée. 

OLIVETTE. 

Il  eft  rêveur  depuis  quelques  jours.  Il 
faut  que  fa  Mëre  lui  ait  fait  quelque  nou- 
velle propofition  de  mariage. 

J  A  C  Q^U  O  T. 

Aparemment. 

OLIVETTE. 

Pour  revenir  à  Angolette ,  je  te  dirai 
que  c'efl  une  aimable  Fille.  Elle  a  une 
franchife  fans  égale ,  un  air  naturel ,  mais 
fî  gracieux ,  qu'elle  plaît  même  à  ceux  à 
qui  elle  dît  leurs  vérités.  Madame  en  eft 
folle.  Elle  lui  a  fait  faire  un  habit  à  la 
Françoife  qu'on  lui  efTaye  aduellcment, 

JACQUOT. 

Pardi  !  je  fois  bien  curieux  de  la  voir. 

OLIVETTE. 

Ne  va  pas  t'émanciper  avec  elle ,  je 
t'en  avertis. 

A I K  9S'  C  Comm'vlà  qu^eft  fait  T ) 
(^uand  pour  cajoler  Angolette  ^ 
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Il  vient  quelque  jeune  Coquet  , 
Sçais-tu  comme  cette  Brunette 
Reçoit  le  doucereux  Muguet  î 
■    Avec  une  longue  baguette 
Qu'elle  porte  pour  cet  effet. 
Tien  ,  la  voici  cette  Poulette. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Jarni  !  que  c'eft  un  bel  objet  ! 

SCENE     IL 

OLIVETTE, JACQUQT, 

ANGOLETTE  tenait  me  baguette. 

ANGOLETTE  achevant  l'Air  en 
regardant  fou  panier. 

Omm'  vlà  qu*eflfaitî 
Comm'  vlà  qu'eft  fait  î 

OLIVETTE. 

Cet  habillement  vous  fied  à  ravir. 

ANGOLETTE. 

Moî ,  je  trouve  qu'il  me  fait  fort  mal. 
Il  me  femble  que  j'ai  la  tête  fur  un  pain 
de  fucre. 


C 
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J  A  C  Q.U  Ô  T  Ytanu 
Hé ,  hé ,  hé  ! 

OLIVETTE. 

Vous  vous  trouverez  toute  empruri^ 
tée  dans  un  Panier. 

ANGOLETTE. 

Air./'  Il  faut  que  je  file  ,  file.  ) 

Oiii  5  ce  Panier  m'embarraCTe  ? 
Je  n'ai  plus  d'agilité. 

Quand  je  veux  entrer  de  face  ? 
Mon  Panier  eft  arrêté  : 
Il  faut  que  je  pafTe ,  paffe  > 
Que  je  paiTe  de  côté. 

OLIVETTE. 

Je  conviens  qu'il  efl  incommode ,  mais 
il  donne  de  la  bonne  grâce. 

J  A  C  Q^U  O  T. 

Ho  !  Mademoifelle  Angolette  n'a  pas 
befoin  de  ça  pour  gagner  les  Cœurs  ^ 

OLIVETTES  JacqUQî, 
Gare  la  baguette  ! 

ANGOLETTE, 
f^ui  eft  cet  homme-là  ? 
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OLIVETTE. 

C'eil  un  Garçon  qui  vient  ici  pour 
être  Jardinier. 

JACQUOTi  Angoktte. 

A  votre  fervice.  Je  me  fais  un  pîaifîr 
d'avance  de  vous  préfenter  tous  les  mar 
tins  un  petit  plat  de  mon  métier. 

A I R.  (^  0  lonlanla ,  landerira,  ) 

D'un  beau  bouquet  de  Violette  ? 

O  lonlanla, 

Landerira  , 
bornerai  cette  gorgerette.  ^  r 

(  Il  veut  mettre  la  main  fur  fd  gorge  >  &  slU 
Im  donne  de  fa  baguette.  ) 

J  A  C  CLU  O  T. 
Ahi ,  ahi  ! 

OLIVETTE  riant. 

Jetel'avois  bien  dit ,  Jacquot.  A  pro- 
pos 5  Angolette,  nous  avons  apris  de  vos 
nouvelles.  On  fçait  que  certaine  Dame 
de  la  Rochelle  eft  fort  en  peine  de  vous. 

ANGOLETTE. 

P  Ciel  !  qui  vous  a  dit  cela  ? 
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J  A  C  Q  U  O  T. 
C*eft  moi  qui  arrive  de  la  Rochelle. 
ANGOLETTE. 

Ah  !  mes  Amis ,  n'en  parlez  point ,  je 
vous  prie  ;  car  fî  je  fçavois  qu'on  vînt 
me  chercher  ici ,  je  m'enfuirois. 

OLIVETTE. 

Ne  craignez  rien. 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Nous  n'en  Tonnerons  mot. 

OLIVETTE. 

Peut-on  vous  demander  pourquoi  vouai 
l'avez  quittée  f 

ANGOLETTE. 

C'efl:  qu'elle  m'a  dit  qu'elle  vouloit 
me  marier  à  un  Garçon  que  je  ne  con- 
nois  point.  Dame  !  quand  j'ai  vu  cela,  je 
me  fuis  fauvëe, 

OLIVETTE. 
Air  5?4'  (  Joconde  retourné.  ) 

,   Maïs  cette  Dame  aparemment 
Vour  auroït  bien  pourvue» 
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Elle  avoit  peut-être  un  Amant 
Confîd^rable  en  vûë. 

ANGOLETTE. 

Avant  que  de  prendre  un  Epoux  , 
Il  faut  du  moins  qu'on  l'aime  i 

Aufii  toute  Fille  chez-nous 
Se  marie  elle-même. 

J  A  C  Q^U  O  T. 

'  C'eft  une  bonne  coutume.  Il  ne  tien- 
dra qu'à  ma  chère  Olivette  de  la  fuivre 
€11  m'époufant, 

ANGOLETTE. 
Vous  aimez  donc  Olivette  f 

OLIVETTE. 
Il  veut  me  le  perfuader. 

ANGOLETTE. 
Il  a  l'air  d'être  un  bon  Enfant, 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Auflî  le  fuis-je.  J'y  vais' à  la  fran* 
quette;  Se  j'aime  Olivette,  parce  que. .. 
parce  que  je  l'aime. 

OLIVETTE. 
Il  n'y  a  pas  de  meilleure  raifon. 
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ANGOLETTE. 
A I  R  lé.  ^  //  efivïAt  que  faime  en  deux  lieux,  > 
De  l'amour  qui  régne  en  nos  bois 

Voilà  le  vrai  langage  : 
Il  me  femble  entendre  la  voix 
D'un  amoureux  Sauvage. 

OLIVETTE. 
Jacquot  eft  fort  naïf. 

ANGOLETTE. 
Il  faut  que  je  le  mette  de  mon  Ballet* 

J  A  C  QJJ  O  T. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  que  ce  Ballet? 

OLIVETTE. 

C'eft  une  danfe  dans  le  goût  Sauva- 
ge ,  dont  Angolette  veut  régaler  ce  foîir 
Madame  la  ComtefTe.  Tous  les  Gens  du 
Château  y  doivent  figurer. 

J  A  C  Q^U  O  T. 

J'en  ferai  volontiers. 

ANGOLETTE. 

J'attends  ici  Lucas ,  qui  efl  alld  chez 
le  Tailleur  du  Village,  pour  voir  fi  tous 
les  habits  font  prêts.  Je  le  vois  qui  vient. 
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OLIVETTES  AngQlette, 
AïK,  (  Les  Tilles  de  Nanterre»  J 

Avec  lui  je  vous  laifle. .  • 
f  A  Jacquot.  J 

Sans  plus  nous  arrêter  , 

Jacquot ,  à  ma  Maîtreffe 

Je  vais  te  préfenter. 

SCENE     III. 
ANGOLETTE,  LUCAS. 

ANGOLETTE. 

|-T  E  bien ,  nos  habits  ? 

LUCAS  d'un  air  chagrin: 

Ils  feront  prêts  dans  un  quart-d'heurc; 

ANGOLETTE. 

Air.  (  Ah,  peut-on  vous  voir,  &  ne  vous 
atmer  pas.  ) 

Maïs  5  qu'as-tu ,  Lucas ,  tu  parois  affligé  » 
Mon  Enfant ,  je  te  vois  tout  changé. 

D'eu  naît  ta  triftefle  ? 

Quel  chagrin  te  prelTc  ? 
Je  te  perds  de  vue  un  feul  petit  moment  j 
Et  te  voilà  tout  je  ne  f^ai  comment. 
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L  U  C  A  So 

Je  fis  pis  qu'un  Enragé. 

ANGOLETTI. 

D'où  vient  ? 

LU  CAS. 

Vous  fçauraiz  que  j'aime  Colette,  1^ 
Fille  du  CarîUoneux  de  ce  Village.  Je 
l'y  rends  mille  farvices  tous  les  jours. 
Quand  aile  va  charcher  de  Tiau  àla  fon- 
taine ,  je  l'y  remplis  fa  cruche ,  Se  la  porte 
îufques  cheux  elle  :  Quand  je  danfons 
tous  l'Orme  ,  je  vas  trejours  la  prendre  , 
6c  je  laifTe  là  les  autres  :  Enfin  finale  je 
l'y  baille  fans  cefTe  queuque  fignifiançe 
d'amopr  y  &  rien  n'y  fait. 

ANGOLETTE. 

Cela  eft  irifte  vraiment. 

LUCAS. 

Comme  c'efl  demain  fa  fête ,  je  vialis 
de  l'y  préfenter  un  biau  bouquet  de  Jaf^ 
niins  ôc  de  Jonquilles ,  &., . .  « 

ANGOLETTB. 

lEUera.refyfé? 
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LUCAS. 

Non  i  aile  l'a  pris. 

Air  55.  (Ah]  Nml(ts ,  [m-mor  fidèle,  ) 

Mais  vous  ne  fcavez  pas  l*ourragc 
Que  cette  Griinaude  m'a  fait. 
Aile  m'a  flanqué  le  bouquet 
Tout  au  biau  mitan  du  vifage. 
Par  cçtte  darnîére  rigueur 
Aile  m'a  mis  la  mort  au  cœur. 

ANGOLETTE. 

Eh!  que  ne  la  laiiTes-iu  là>  puifqu'elle 
te  reçoit  fi  mal  ? 

LUCAS. 

C^a  efl  plus  aifié  à  dire  qu'à  faire. 

ANGOLETTE. 

Ton  cœur  ne  peut-il  pas  s'attacher 
ù  une  autre  f 

LUCAS. 
KiYi  9'i*  (  Tout-ci^  tout-çk») 
Kon ,  jamais  il  ne  le  pourra , 

Tout-ci  5  tout-ça. 
J*ai  tâché  d'aimer  Mathureinc  ; 
Mais  j  morgue  ,  tenez  ,  ftcUe-là  j 
Tout-ci ,  tout-ça  > 
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A  biau  me  Faire  bonne  meine  ; 
L'autre ,  avec  la  rigueur  qu'aile  a  » 
Tout-ci ,  tout- ça. 
Demeure  trefours  là.  '  / 

(  Il  met  la.  main  fur  fa  poitrine,  ) 
ANGOLETTE. 
Je  te  plains. 

L  XJ  C  A  s; 

Quand  Mathureine  me  flate ,  an  me 
fait  pas  le  plaifîr  que  me  fait  Colette 
,  quand  ail'  me  bat. 

ANGOLETTE. 

Puifque  tu  lui  déplais  ,  tu  dois  preUr 
dre  ton  parti  de  bonne  grâce. 

LUCAS. 

Oui,  je  m'en  vais  trouver  un  Barger 
qui  en  fçm  bian  long  fur  la  chofe  de  la 
guiablerie. 

A  I R.  (^  Tierroi  fe  plaint  qtte  fa  Femme»  ) 

Je  m'en  vas  en  diligence 
Le  confulter  fur  tout  ça  ^ 
Demander  Ton  affiftance  ; 
Peut-être  qu'il  me  fera. 
Par  iâ  fcience , 
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Mettre  cette  Fille-là 
En  oubliance. 


SCENE     IV. 
ANGOLETTE,  COLETTE; 

COLETTE. 

VOus  étiez  là  dans  une  grande  con- 
verfation  avec  Lucas..    Qu'eft-ce 
qu'il  vous  difoit ,  AngoleUe  ? 

ANGOLETTE. 

Il  fe  plaignoit  de  votre  cruauté  ,  Sz 
il  va  ti-ouver  un  Berger  qui  lui  donnera 
un  fecret  pour  vous  oublier. 

A I  R.  f  ^elplaifir  et  aimer  fans  contrainte,  ) 

Il  veut  m'oublier  5  le  volage  ! 

ANGOLETTE. 

K*eft-  ce  pas  agir  en  Homme  fage  ? 
Vous  le  maltraitez ,  il  fe  retire  ; 
Vous  n  avez ,  je  croî ,  rien  à  lui  dire. 

COLETTEi  farL 

L'Inconftant  ! 

ANGOLETTE. 
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ANGOLETIE. 

C'efl  moi  qui  lui  ai  confeillé  de  youS 
quitter. 

COLETTE. 
Vous  ! 

ANGOLETTE. 

Oui ,  je  vous  en  ai  défaite.  Vous  mV 
Vez  cette  obligation -là. 

C  O  L  E  T  T  E  5 ;2  colen, 
A  I  R.  f  Dequoi  vous  phi^£^-votts  l } 
Dequoi  vous  mélez-vous  ? 
Vous  prenez  bien  de  la  peine  i 
ANGOLETTE. 
Qui  vous  met  en,  courroux  J 
COLETTE. 
Dequoi  vous  mêlez-vous  i 
ANGOLETTE. 

Il  s'attiroit  votre  haînc , 
JEn  vous  faifant  les  yeux  doux. 
COLETTE. 
Je  veux  être  inhumaîne  » 
Dequoi  vous  mêlez  vous  l 

ANGOLETTE. 

J^ucas  dit  que  VOUS  ne  l'aimez  points 
Tomi  lk%  h 
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COLETTE. 
Il  fe  trompe. 

ANGOLETTE. 
Mais  vous  le  bâtez. 

COLETTE. 
Ç'efl  parce  que  je  Taime. 

ANGOLETTE. 

Et  Mathurine  ?  qui  efl;  amoureufe  de 
lui ,  ne  le  maltraite  pas. 

COLETTE. 
Mathurine  ne  Taime  point. 

ANGOLETTE. 
Elle  lui  fait  pourtant  bien  des  amitiés, 
COLETTE. 

Pour  donner  de  la  jaloufîe  à  Colinet 
fon  Amant ,  dont  l'ardeur  fcmble  fe  rai- 
lentir# 

ANGOLETTE. 

Quelle  étrange  façon  de  faire  Tamour  î 

COLETTE. 

fil'R.  53.  (Je  fuis  un  Précepteur  d'amour'  J 

La  jaiouiie  $i  les  riguenis 
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Font  ici  les  Amans  fidèles; 
Et  les  amoureufes  faveurs 
Font  naître  des  amours  nouvelles. 
ANGOLETTE. 

Voilà  de  mauvaifes  fineiTes.  Croyez- 
Hioi  ,  courez,  ôc  lui  parlez  naturelle- 
ment. 

COLETTE. 

Hé ,  que  dira-t'il ,  de  me  voir  courir 
après  lui  f 

ANGOLETTE. 

Il  dira  que  vous  êtes  devenue  rai- 
fonnable. 

COLETTE  s'en  allant. 

Je  vais  donc  fuivre  votre  confeiL 
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SCENE     V. 
ANGOLETTE  feule, 

OUelle  Nation  que  la  Nation  Fra^ 
^^^çoîfe  1  II  faut  convenir  qu'elle  rrarif 
che  bien  avec  la  nôtre. 

A  I B-  96.  (  Vou$  parler  GaUlm.  ) 
Lorfciue  toujours  dans  l'innocenee  ^ 
On  ne  dit  rien  que  ce  qu'on  penfe. 
On  parle  Iroquois  :  (  Bis,  ) 
Lorfqne  l'on  dit  qu'on  eft  finccre^ 
Quoique  l'on  f^ache  le  contraire, 
On  parle  François    (  bis.  ) 

S  C  E  N.E     V  I, 

ANGOLETTE,  LA  COMTESSE ^ 
PIERROT. 
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Ngolette ,  allez  voir  les  habits  que  1$ 
Tailleur  vient  d'aporter. 

(  AngoleusfanuM  grande  nvcrme ,  &fi  mm» } 


A 
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SCENE    VII. 

LA    COMTESSE, 
PIERROT, 

LA    COMTESSE. 

H  î  Pierrot  ,  que  je  fuis  mal-fatis- 
faite  de  Clitandre  mon  Fils  ! 


^  l'P-  S3'   (  Quand  je  [un  dam  mon 
Co-rpS'dc-'Garde,  ) 

11  fait  voir  pour  le  mariage 
Ifoujours  k  fnemc  éioignemenu 

PIERROT. 

Madame  ,  ainfî  que  vous  j'enrage 
Qu'il  ait  pareil  entêtement. 

LA     COMTESSE. 

II  y  a  quelques  jours  que  je  luî  mon* 
trai  une  Lettre  d'une  de  mes  Amies  , 
iqui  me  propofe  un  parti  pour  lui. 

PIERROT. 

C'eft  un  bon  parti ,  aparemment  ? 

Liij 
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LA    COMTESSE. 

Très-folide.  Cette  Dame  nommée  -^a- 
minte ,  ell  la  plus  riche  Dame  de  la  Ro- 
chelle. Une  veuve  qui  a  pris  en  amitié 
une  Filleule  qu'elle  a  auprès  d'elle,  &  à 
qui  elle  fait  préfent  de  tout  fon  bien  ea 
la  mariant. 

P  I  E  Pv  R  a  T. 

A  I  R.  (  ^el  plaifir  de  voir  Claudine»  ) 

Vous  mande-t'on  qiie  la  Fille. 
Soit  aufli  riche  en  apas  ? 

LA    COMTESSE. 

On  la  dît  jeune  &  gentilk. 

PIERROT. 

Et  Clitandre  n*cn  veut  pas  ? 

LA    COMTESSE. 
Non. 

PIERROT. 

Oh  !  nous  verrons  cela  ! 

LA    COMTESSE. 

Il  a  de  la  confiance  en  toi  ;  fais-îui 
entendre  raifon  là-deiTus. 

PIERROT» 

Je  m'en  charge. 
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LA    COMTEESSE. 

Pattends  ce  foir  cette  jeune  Perfonne, 
Araminte  doit  me  Famener.  Difpofe  mon 
Fils  à  les  bien  recevoir. 

PIERROT. 

Cela  vaut  fait.  Le  voici.  LaiiTez-moî 
lui  parler  en  liberté. 

(  La  Comtcjfe  fe  retire.  ) 

SCENE    V  I  I  L 
PIERROT,  CLITANDRE, 

PIERROT. 

A  IRP7.  ( 3'a.i  bten  la  plus  fobre  femme»  J 

y   Ous  me  voyez  en  colère, 

CLITANDRE. 

Hé  5  contre  qui  ? 

PIERROT. 

Contre  vous.    ^ 
De  Madame  votre  Mère 
Je  partage  le  courroux. 
Vous  êtes  plus  froid  que  glace  ; 
L  iiij 
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Quand  on  veut  vous  marier  ; 
Vous  voulez  de  votre  race 
Sans  doute  être  le  dernier. 

CLITANDRE  JbâpimH; 

Ahi  !  ^ 

PIERROT. 

A  I  K.  ^  Faire  f  amour  la  -nuit  &  le  jour.  J 

Vous  ne  relTemblez  pas 
A  votre  défunt  Père  : 
Jufques  à'fon  trépas 
Il  n'a  ceflc  de  faire 
L'amour 
La  nuit  Se  le  jour. 

CLITANDRE. 

Air.  f  Le  beau  Berger  Tjrç's.  ) 

Hélas  !  pour  malheur  , 

Je  ne  fuis  que  trop  tendre  î 

Je  vais  te  tirer  d'erreur. 

PI   E  R  R  O  T. 
Que  me  dites-vous ,  Clitandre  f 
CLITANDRE. 

Pierrot ,  je  vais  t'aprendre 
Le  feciet  de  mon  eœur. 
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PIERROT. 
ïQuoi  ?  vous  feriez  amoureux  î 
CLITANDRE, 
Oiiî,  mon  Enfant. 

PIERROT. 

Mais  là. . .  Tout  de  bon  f 

CLITANDRE. 

Paime  avec  une  violence  >  cjiiï  me  fait 
Jbien  expier  mon  indifférence  pafTéer 

PIERROT. 
Ji  ï  R.  {  favo'fs  5  Li'^ctte  ,  «»  b:iUt  doux  ?  J 
Ah  !  mon  cher  Maître  > 
Vous  me  charmez  ! 
Je  dois  connoftre 
Qui  vous  aimez. 
De  qrielic  Iris  êtes- vous  entêté  t 

CLITANDRE. 
Qu^clle  eft  parfaite  î 
PIERROT, 

"jEh  l  nommez  donc  cette  Beauté! 
CLITANDRE. 
Ceft  Angolette. 
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PIERROT  étonnL 
Angolette  ! 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

C'eft  Angolette. 

Ne  t^arrête  point  à  blâmer  mon  choix; 
Je  me  fuis  dit  à  moi-même  tout  ce  que 
tu  pourrois  me  dire.  J'aime  Angoîetfe  , 
&  je  l'époufèrai  en  dépit  de  toois  ceu^c 
qui  voudront  s'y  opofer. 

PIERROT. 

Hé ,  la  îa ,  Monfîeur,  ne  vous  fâchez 
point.  Je  ne  m'y  opofe  pas ,  moi  ;  mais 
Madame  la  ComtefTe  pourra  bien  ne  paç 
aprouvei?.. . . .. 

C  L  I  T  A  N^  D  R  E. 

Oh  !.  ce  n^efî:  pas  là  le  plus  grand  ob* 
ftacle.  Je  ne  crains  que  rindfenfibilité 
d'Angolettev 

PIERROT. 

A I K  ^8.  (  Cent  petits  foins  rendus,  ) 
Au  pouvoir  de  Tamour 
1&  f§ai  bien  que  la  Belle 
Se  montre  chaque  jour 
De  plus  en  pins  rébçi/e^ 
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CLITANDRE. 

Hélas  ! 
Je  crains  que  la  Cruelle 
Ne  m*aime  pas  ! 

PIERROT. 

Vous  ne  lui  avez  donc  pas  encore 
déclaré  vos  fentimens. 

CLITANDRE. 

Le  moyen  de  parler  d'amour  à  une 
Fille  qui  rebute  tous  les  Hommes  î 

PIERROT. 

Mais  n'avez-vous  pas  remarqué  dans  fês 
allions  quelque  chofe  que  vous  puiiïîez 
tourner  à  votre  avantage  f 

CLITANDRE. 

J'ai  remarqué ,  lorfque  je  la  pris  dans 
le  Bois,  qu'elle  ne  couroit  pas  fî  vite  que 
quand  les  autres  la  pourfuivoient. 

PIERROT. 
Ha,  haï 

CLITANDRE. 

J'obfervai  même  qu'elle  fe  rendit  à 
jRoi  en  pouffant  un  grand  foûpir. 
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PIERROT. 

Air.  C  -^rnis  fans  ngréter  Paris.  ) 

Vous  avez  obfervé  cela  l 

CLITANDRE» 

Oui. 

.  PIERROT. 

Ma  joie  efl  extrême. 
Oîi!  Mon/îeur,  Je  juge  par-là 
Qu^\ngolette  vous  aime» 

CLITANDRE 

,  Je  le  croirois  bien  auiîî.  Mais  je  fais 
ré£éxion  que  je  courus  après  elle  le  der- 
nier :  qu'elle  pouvoît  être  lalTe;  (Se  que 
ce  foûpir  venoit  peut-être  du  chagrin 
qu'elle  avoit  de  Te  voir  prife. 

PIERROT. 
Oiiidà.  Cela  pourroit  bien  être  après 

ÎOUt. 

CLITANDRE. 

Cependant ,  je  me  fuis  aperçu  ces  jours- 
ci  ,  que  lorrqu'elle  regardait  des  Hom- 
mes 5  Tes  yeux  s'allumoient  de  fureur  ;  Se 
qu'au  corttraire  ,  quand  elle  les  tournoit 
fur  moi ,  ils  reprenoient  leur  douceur  na- 
turelle. 
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P  I  E  R  R  O  T^    . 

!A  I  R  ^S.  (  Le  v!n  a  des  charmes  pupifans,  ) 

Allez  5  vous  êtes  Ton  Vainqueur , 
En  pouvez-vous  douter  encore  l 
les  yeux  font  les  miroirs  du  cœur  y 
Cette  Fille-là  vous  adore. 

CLITANDRE. 

Je  me  flate  aufîî  peut-être.  Cela  ne 
TÎendroit-il  pas  plutôt  d'un  mouvement 
de  reconnoillance  de  l'em.preiTement  que 
j'ai  à  la  fervir ,  ou  de  la  retenue  que  je 
lai  fais  voir  en  refpeâiant  l'averfion  qu'elle 
a  pour  les  difcours  palîîonnés  f 

PIERROT. 

Ceil  fort  bien  dit ,  il  ne  faut  pas  pren- 
dre le  change.  Je  crois,  comme  vous^ 
qu'il  n'y  a  là-dedans  que  de  la  fîmple  re- 
connoillance. 

CLITANDRE, 

J'ai  pourtant  fait  tantôt  en  dînant  une 
remarque ,  qui  me  donn^  quelque  efpé- 
Fance. 

PIERROT  vivement. 

Eh,  quelle  remarque  ,  s'il  vous  plait^j 
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CLITANDRE. 

Elle  a  pris  le  verre  où  je  venois  de 
boire  ,  &  elle  a  i>û  dedans. 

PIERROT. 

Comment  f  elle  a  bû  dans  votre  verre  ? 

CLITANDRE. 

Dans  mon  verre ,  Se  avec  quelque 
forte  de  plaifîr  ,  à  ce  qu'il  m'a  femblé* 

PIERROT. 

Ai  R>  (Des  Fraifes.  } 

Sa  cruauté  file  doux  , 
Elle  a  joiié  (on  rôle. 
Mon/îeur  ,  la  Vache  eft  i  nous  j 
la  SauvagcfTe  de  vous 
Eft  folle,  eft  folle,  eft  folle. 

CLITANDRE. 

Doucement ,  Pierrot ,  nous  pouvons 
j\ous  abufer  tous  deux.  Tu  fçais  qu'An- 
goîette  eft  fans  façon  ,  ôc  qu'elle  con- 
noît  peu  nos  ufages.  Je  crol  même  avoir 
oiii-dire  que  dans  fon  Pays  les  Convives 
,  dans  un  repas  boivent  tous  dans  le  même 
y  erre 
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PIERROT. 

Oh  ,  dame  !  cela  change  la  TheTe; 
Mortnombille  !  voilà  bien  des  doutes  l 

CLITANDRE. 

Je  voudrois  les  ëclaircir ,  fans  m*ex-* 
pofer  à  efluyer  ea  face  des  difcours  dc-r 
fagréables. 

PIERROT. 

C^efl-à-dîre,  que  vous  allez  me  char* 
ger  de  cette  commifîîon. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

JufEement ,  &  je  te  prie  de  t'en  bieri 
acquitter,. 

PIERROT. 

Je  vous  en  rendrai  bon  compte.  Vos^ 
affaires  font  en  bonnes  mains. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E.. 

l'ea  fuis  perfuadé; 

(  Clitandrs  s'en  va,  ) 
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SCENE    I  X. 
PIERROT /^/^. 

!A  I K  20.  (  Que  la  faifon  cfi  morte ^  ) 

X.    Our  fcrvir  Ton  envie  9 
Il  s'adrdfe  bien  mal. 
Voilà  comme  on  fe  fie 
'     Souvent  â  ^on  Rival. 
Je  vais  -,  parlant  en  mon  nom  ., 
lui  foufïler  cet:e  Sylvie  ; 
Je  vais ,  parlant  en  mon  nom  , 
Tâcher  de  plaire  au  Tendroni^ 

La  Voici  fort  à  propos. 


ilrifel 
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SCENE     X. 

PIERROT,  ANGOLETTE  , 
PIERROT. 

Air.  (Hé  y  ^on  ,  c^o«  ?  ^on,  ) 

XJ  On  jour  ,  mon  Angelot, 
Des  Hurons  la  Lucrèce  ! 

ANGOLETTE. 

Salut  au  beau  Pierrot , 
Fleur  de  la  gentillefle. 

PIERROT^'  pa-rP, 
Hé  zon  ,  zon  ,  zon  , 
Que  notre  Sauvageffe, 
Hé  zon  5  zon  ,  zon , 
Mord  bien  à  l'hameçon  ? 

Air.  f  ^e  m'entendeT^voiis  pas  ?  J 

3'ailois  tout  de  ce  pas 
Vous  chercher ,  pour  vous  dire 
Qu*un  bon  Garçon  foûpire 
Four  vos  friands  apas  : 
Ne  m'entcndcz-Yous  pasi 
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ANGOLETTE. 

A  I  R.  (^  Branle  de  Met\»  ) 

Quel  eft-il  ? 

PIERROT. 

Belle  AngoIettCy 
Oeft  un  Drôle  fait  au  tour , 
Qui,  brûlant  pour  vous  d'amour^ 
Pour  Epoufe  vous  (ouhaite. 
Je  n*en  dirai  pas  le  nom  ; 
«  Il  porte  blanche  jaquette  > 
Je  n'en  dirai  pas  le  nom  ;; 
Il  a  toute  ma  façon. 

ANGOLETTE* 

A  I R.  (^  Mirlababibûbette*  ) 

Ho  !  Je  vois  fort  bien  que  c*e{l  toj. 

PIERROT. 

Mirlababibobette , 
Oiii ,  c'eft  moi. 
De  Pierrot  daignez  faire  emplette; 

C  II  U  prefe.  ) 

Mîrlababî ,  Sarlababo ,  Mirlababibobette  j 

Sarlababorita. 

ANGOLETTE  le  repaujfant. 

Reftez-en-là. 

(  U  continue  à  U  toumeni^r»  ) 
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'km  9p.  (Si  par  malheur  tu  devenais  malade^  ) 
Oh  !  finiflez  ;  finon ,  je  vous  protcfte 
Que  votre  dos  fentira  mon  bâton. 

PIERROT. 
Point  de  courroux. 

A  N  G  O  L  E  T  T  E. 

Avec  mor  point  de  gefle." 
PJERROT  U  pvefant  toujours. 
Mon  petit  Cœur  ! 
ANGOLETTE/e  frapant  de  [a, 
baguette. 
Ahî  vous  en  vouFez  donc! 
PIERROT  cnant. 
Arrêtez  !  arrêtez  j  Malepefte  \ 
Qu'elle  eft  prefle  F 
(  Elu  continué  à  le  f râper.  ) 

Ajffétez  !  arrêtez  !  Malepefte  ! 
Quel  Dragon  j 


%6o   LA   SAUVAGESSE. 


SCENE     XI. 

ANGOLETTE,  PIERROT, 
CL  IT  ANDRE. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

/j  U'eft-ce  que  c'eil  donc  cpe  cela  ? 
ANGOLETTE. 

C'eft  Pierrot  qui  veut  que  j'écoute 
ïnalgré  moi  un  amour  qui  m'efl:  défar- 
gréable, 

C  L  I.  T  A  N  D  R  E. 

O  Gel  !  que  je  fuis  à  plaindre  ! 

PIERROT  à  Clitandre  ,  le  tirant 
par  la  manche. 

Allons-nous-en  ,  Monfieur.  Il  n'y  a 
rien  à  faire  avec  cette  TigrelTe. 

ANGOLETTE  rcte?iant  Clitandre, 

Qu'avez-vous  ?  Eft-ce  que  vous  trou- 
yez  mauvais  que  je  nraltraite  Pierrot  f 

CLITANDRE. 
En  doutez-vous ,  Cruelle  î 
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AiR.  (La  Befogne*  J 

Feignez-vous  de  ne  pas  fçavoir 
Que  j'^en  dois  être  au  dcferpoir  ? 

PIERROT  tirant  encore  CljtandYÇ 
par  la  manche. 

Laiflez-là  cet  crprit  Sauvage  ; 

Ne  lui  parlez  pas  davantage.  # 

ANGOLETTE   retenant  encorg 
Clitandre, 

Quoi  ?  vous  voulez  que  j'écoute  ies 
propofîtions  de  Pierrot  ? 

CLITANDRE. 
Vous  m'afTailînez  en  les  rejettant  J 

ANGOLETTE. 
Ah  !  que  je  fuis  malheureufe  ! 

CLITANDRE. 

Non  ,  Angolerte  ,  non  ,  vous  ne  Pé?? 
tes  point,  Puifque  je  vous  déplais,  je  me 
retire,  &  je  ne  paroûraî  plus  devant 

yous. 

P  I  E  R  R  O  T  ^  /o«  ^aUre. 
Fort-bien ,  décampons» 
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ANGOLETTE  retenant  encore 
Cittandre, 

AïK,  (  ^u'an  aporte  bouteille.  J 

Vous  vous  trompez  ,  Ciitandre  ^ 
Vous  avez  dans  mon  cœur 
Tait  naître  l'amour  le  plus  cendre. 
»  CLITANDRE. 

Que  dites- vous  ?  Ah  !  qud  bonheur  ! 
ANGOLETTE. 

Oui ,  je  vous  aime ,  Ingrat  ;  ôc  vous 
Voulez  que  je  réponde  à  Tamour  de  Pier- 
rot. 

CLITANDRE. 

Moi  !  Pai  chargé  Pierrot  de  vous  dé- 
clarer mes  fentimens. 

PlERROTtf  part, 

'Ahi,  ahi  î 

ANGOLETTE. 

Il  ne  m'a  parlé  que  des  fiens. 

CLITANDRE  dm  ton  févere. 

Pierrot  ? 

PIERROT  embarajfé. 

Elle  fe  trompe  ,  Monfieur. . .  Elle  ne 
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Içalt  pas  que. . .  C'cft  que  pour  mieux 
lui  peindre  votre  pafîîon  ,  je  vous  ai  fait 
parler. . .  Vous  entendez  bien. . .  la. . .  une 
îîgure  de  Réthorique. 

CLITANDRE. 

Fort  bien.  Vous  me  payerez  cela  ; 
Monfieur  leRéthoricien.  Retirez-vous. .  * 

(  A  Angolette.  ) 
Air.  (Accorde  ta,  Mufette» ) 
Vous  fentez-vous  ravie 
De  m*avoirpour  Epoux! 

A  N  G  O  L  E  T  T  E. 

Ce  fera  de  ma  vie 
Le  plaifir  le  plus  doux.' 

/  Clitandre  lui  baife  la  main*  ) , 


j^ih 
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SCENE     XII. 

CLITANDRE,  ANGOLETTE , 
LA   COMTESSE. 

L  A    C  O  M  T  E  s  s  E. 

Comment  donc,  mon  Fils!  je  croit 
que  vous  commencez  à  vous  de-* 
gourdin 

A  N  G  O  L  E  T  T  E, 

AïK.  f  Allons  gay.  ) 

Dans  une  joie  extrême 
Vous  nous  voyez  ici. 
Votre  Clitandre  m'aime,' 
Et  moi  je  l'aime  aufii. 

Allons  gay  , 

D'un  air  gay  ! 

LA    COMTESSE  féchemenu 

Il  eft  bon  de  fçavoir  cela.  Padmirc 
une  fi  prompte  métamorphofè. 

CLITANDRE. 
A  IR.  (Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince,  ) 
Angolette  a  fait  dans  mon  ame 
Succéder  u/ie  vive  ûamm^ 
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A  cette  infenfîbilité 
Dont  vous  étiez  fi  mécontente  i 
Madame ,  à  ma  félicité 
Que  votre  tendreïTe  confêiite. 
LA    COMTESSB. 

Non  ,  Moniîeur  ,  je  n'y  confentirai 
point.  Il  vous  convient  bien  ,  vraiment , 
d'époufer  cette  Fille-là  î 

A  N  G  O  L  E  T  T  E. 

A I  R  14.  /*  Eh  ?  pourquoi  donc  dejjus  l'herbette»  ) 

•Ehî  pourquoi  donc  blâmer  fa  flamme  l 
Moi ,  je  fuis  Fille  &  lui  Garcoij  ; 
J*ai  comme  lui  bonne  façon  ; 

Nous  nous  aimons ,  Madame. 
Parlez ,  que  me  manque-t'il  donc 

Pour  devenir  Ta  Femme  I 

LA    COMTESSE. 

Il  vous  manque  deux  chofes ,  de  la 
Fortune  &  de  la  NobleiTe. 

ANGOLETTE. 

Air.  ( Belle  Chûminefe.  ) 

Te  ne  fuis  point  née  ") 

Avec  ces  biens-la  ;      3 

Mais  puifque  Clitandre  en  a , 

Tomç  IX.  M. 
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Par  notre  hymence 

Il  m'en  donnera    (  bh,  ) 

LA    C  O  iM  T  E  S  S  E. 

Allez  ,  mon  Enfant ,  ne  vous  mettez 
point  en  tête  de  folles  idées. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

A  I  R.  (  Pourquoi  i^avorrpas  le  cœur  tendre.  ) 
Pour  nous  ayez  quelqu'indulgence. 

LA    COMTESSE. 
Point  de  difcours  fuperflus. 

ANGOLETTE. 

Comptez  que  ma  reconnoiflance.  .  • 
LA    COMTESSE. 
Non  j  non ,  non  ,  qu'on  ne  m'en  parle  plus, 

SCENE     XIII. 

LA  COMTESSE  ,  CLITANDRE  , 
ANGOLETTE ,  LA  VIOLETTE. 


M 


LA    VIOLETTE. 

Adame  ,  c'eil  de  la  part  de  Ma- 
dame Araminte  de  la  Rochelle, 
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ANGOLETTE^  part:  aves 
inquiétude. 

Ah  !  voilà  la  Violette  ! 

LA    VIOLETTE. 

Elle  eft  bien  mortifiée  de  ne  pouvoir 
vous  amener  aujourd'hui  fa  Filieule» 

CLITANDRE^^  part. 
Tant-mieux, 

LA    COMTESSE. 
Qui  l'en  a  empêchée  ? 

LA     VIOLETTE, 

Il  y  a  huit  jours  que  cette  Fille  à  dii^« 
paru  de  chez  fa  Marraine, 

(  Angdlette  veut  s'échaper,  ) 

CLiTANDRE  courant  après  elUt, 

KiK.  (  Belle  brune,  J 

Angolette  ! 

Angolette  ! 

LA    VIOLETTE^:  part, 

Scroit-ce  elle  5  juftçs  Dieux  ! 

ÇLITANDRE  à  Angolette  ,  la  ramenant. 

Pourquoi  faites-  vous  retraite  l 

Mij 
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LA    VIOLETTES  Angolette  , 
jpyeufemcnt, 

Angolettet 
Angolette  ! 

/  A  U  Comtefe.  J 

Madame  ,  voilà  la  pcrfonne  dottt  mtk 
IVIaîtreiTe  eft  en  peine. 

ANGOLETTET  Clitanâre, 

Clitandre ,  ne  m'abandonnez  pas^ 

LA     COMTESSE. 

Quoi  ?  c'efl  Angolette  -qu'elle  defli^î 
noit  à  mon  Fils  ! 

LA     VIOLETTE. 

Oiii ,  .&  elle  lui  donne  tout  fon  bie» 
pour  dot. 

Î-A    COMTESSE. 

Tout  fon  bien  ! 

C  ^  fon  'Bih  &  &  Angolettjt,) 
AiTi  6,  (  yoits  ave\  bun  de  la  bonté.  J 
fiuà  la  joiç  en  ce  doux  moment 
Votre  cœur  s'abandonne» 

ANGOLETTE. 
Quel  plaifîr! 
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C  LIT  ANDRE. 

Quel  ravilTement! 
lA    COMTESSE/z  Angolette. 

EmbraiTez-moi ,  Mignone» 
Il  n'eft  plus  de  difficulté; 
Et  vous  pouvez  entrer  ,  ma  Pîlle 

Dans  ma  famille. 

ANGOLETTE. 

Madame  ,  en  vérité  » 
Vous  avez  bien  de  la  bonté  ! 

LA    COMTESSE^/^  Violette. 

Retournez  à  la  Rochelle  ,  ôc  dites  a 
mon  Amie  que  fa  Filleule  eil  retrouvée^ 

C  La  Violette,  s'en  va,  ) 

SCENE    XIV. 

LA  COMTESSE  ,  CLITANDRE  ; 
AN  COLETTE. 


Q 


CLITANDRE^  Angolette. 

Uoi  f  c'étoit  vous  qui  m'étiez  prc 
mife  ! 

M  iij 
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ANGOLETTE. 
C'efl:  vous  qui  m^étîez  defliné  l 

CLITANDRE. 

Air.  (  Jene  veux  pint  troubler  votre  ignorance.  ) 

J'atois  pour  vous  une  haîne  mortelle  ) 
Quand  mon  amour  cherclioic  à  vous  tou-^ 
cher. 

ANGOLETTE. 

Et  moi ,  Clicandre ,  en  qu'ttant  la  Rochelle  > 
Je  vous  fuyois  pour  venir  vous  chercher.. 

(  On  entend  ici  de  la  Symphonie^  ) 

CLITANDRE. 

Quel  bruit  fe  fait  entendre  ! 

LA    COMTESSE. 

Il  nous  annonce  aparemment  le  Bal- 
let Sauvage  qu'Angolette  a  fait  prépa- 
rer pour  me  divertir. 

ANGOLETTE. 

Oiii.  Vous  en  allez  voir  l'exécution  , 
qui  vous  aprendra  de  quelle  façon  les 
Garçons  Sauvages  recheixhent  les  Filles 
qu'ils  veulent  époufer. 
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SCENE    X  V.  d-  dernière. 

LA  COMTESSE,  CL IT ANDRE  , 
ANGOLETTE  ,  Troupe  d'Hom- 
mes <5c  de  Femmes  Sauvages  chantans 
&  danfans. 

C  Ils  forment  des  Danfes  qui  [ont  coupées  par 
les  deux  Airs  juivans.  ) 

(  On  danfe,  ) 

UN    SAUVAGE. 
,   Air  1^6.  C  De  Monjïeur  Gillier.  ) 

JL'Amour  prétend  que  les  Mortels 
Encenfent  partout  fes  autels  ; 
Mais  ii  ne  prefcrit  point  fur  cela  de  méthode  5 
Tous  \qs  cuites  divers  ont  pour  lui  des  apas, 
Que  chaque  Peuple  aime  à  fa  mode  , 
Ce  Dieu  s'accommode 
Aux  mœurs  des  Climats. 

UNE    SAUVAGESSE. 

Air  147.  (De  Mrnjteur  Gillier.) 

On  croit  les  Sauvages  des  Gens 
Dépourvus  de  bon  fcns. 

Miiij 
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Que  l'on  connoit  peu  nos  ufages  ! 
Ils  font  pleins  de  raifon  : 
Nous  ne  fommes  Sauvages 
Seulement  que  de  nom. 

(  On  reprend  la.  Danfe ,  après  qmi  l'on  chante 
U  FaudevtlU.  ) 

VAUDEVILLE. 

Air   148.  (De  Monfieur  Gillier.  )' 

Premier    Couplet. 

UNE  .S  AUVAGESSE. 

lorrque  nous  écoutons  chez  nou*: 
D'un  Garçon  la  peine  fecréte , 
Si  nous  le  voulons  pour  époux , 
D'abord  nous  foufflons  l'allumette* 

II.    Couplet. 
UN    SAUVAGE, 

C'efl:  le  goût  feul  chez  les  Hurons, 
Qui  détermine  une  Fillette  ; 
C'êft  l'argent  qui  fait  aux  Tendrons 
A  Paris  fouffler  l'allumette. 

III.    Couplet. 
UNE    SAUVAGESSE.. 
Veuve  5  qui  d'un  fécond  Epoux 
Avez  deûein  de  faire  emplette  y 
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De  iès  défauts  informez-vous  , 
Avant  de  fouffler  l'allumette. 

IV.  Couplet. 
UNE    SAUVAGESSE. 
Filles  qui  voyez  tous  les  jours 
Des  galans  à  votre  Toilette  , 
Prêtez  l'oreille  à  leurs  difcours  ;, 
Mais  ne  foufflez  point  rallumette. 

V.  Couplet. 

Un  Barbon  qui  n'a  point  d'arg^ent 
En  vain  galope  la  Grifette  ; 
Jamais  du  Vieillard  indigent 
On  ne  veut  fouffler  rallumette. 

VI.    Couplet. 

UNE    SAUVAGESSE. 

Non  5  je  ne  veux  point  confentiir 
A  perdre  le  nom  de  Fillette , 
De  crainte  de  m'en  repentir  , 
Quand  j'aurai  foufHé  l'allumetlç, 

VII.     Couplet. 

UN     SAUVAGE. 
A  la  Foire  on  vient  s'atrouper 
Les  uns  pour  faire  quelqu'emplette  l 
Les  autres  viennent  pour  fouper, 
D'autres  pour  fouffler  l'allumette. 
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VIII.     Couplet. 
UN    SAUVAGE. 

Un  Drille  fait  comme  Jacquet ," 
Qui  couche  en  joue  une  Brunette,j 
A  le  piaifir  de  vcnr  bientôt 
La  Belle  foufHer  l'allumette. 

IX.     ET     DERNIER     CoUPLET. 

PIERROT  aux  Spectateurs* 

Meffieurs  ,  dans  ce  fatal  moment 
L'Entrepreneur  a  la  venette  i  ? 

Il  eft  plus  troublé  qu'un  Amant 
Qui  vient  préfenter  l'allumette* 


FIN'. 
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Ke^rèfentêe  à  la  Foire  S.  Laurent, 
Ï734. 
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ACr  EV  RS. 

APOLLON. 

nr  TT   A   T   T  p 

LA    PREMIERE    KEPRE'^ 

SENTATION. 
L'IMPRESSION. 
TROUPE    d'AUTEURS& 

de  COMEDIENS  Suivans  de 

la  PREMIERE   REPRE'^ 

SENTATION. 
TROUPE  D'EPICIERS  &  àe. 

BEURRIERES.  Suivans  de 

L'IMPRESSION. 


La  Scène,  efi  au  Parnaffci. 


P  KO  LO  GV  E. 

Le  Tièéàtre  repréfente  k  Parnajfe, 


SCENE    PREMIERE.. 

LA   PREMIERE  REPRE'- 
SENTATION ,  L'IMPRESSION; 

(  "Elles  entrent  toutes  deux  à  Cimitation  des  M^U 
ms  à  Danfer  &  a  chanter  de  l'Opéra  des  FéteS: 
yénitiennes.  ) 

TOUTES    DE\J^  enfemble.. 


A 


H  !  c'eft  vous  qui  remporcez  fur  moî« 
LTM.PRES.SION. 


Oiiî,  Madame  la  Première  Reprérefl- 
tation,  laiiïbns-là,  s'il  vous  plaît  jl'Iro- 
me.  C'eft  moi  qui  l'emporte  îur  youSo_j 
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LA   I.    REPRESENTATION. 

Rayez  cela  de  vos  papiers  ,  Madame 
rimprefîîon.  Je  ne  vois  pas  que  la  DéeiTe 
de  l'Imprimerie  foit  utie  Divinité  plus 
relevée  que  moi,  qui  préfîde  à  la  Pre- 
mière Repréfentation  des  Pièces  Dram- 
matiques. 

L'I  M  P  R  E  S  S  I  O  N. 

A  I  R.  (  Refram.  Eh  !  ne  vous  efttmcz.  pas  tant.  ) 

Eh  !  ne  vous  zefte  ,  zefte  »  zeftc  , 
Eh  !  ne  vous  eftimez  pas  tanc  ! 

LA    I     REPRESENTATION. 

Ne  vous  eflimez  pas  tant  vous-même. 

AïK.  (^  Ah  \  que  la  parefj'cufe  AiUomne.  ) 

Apollon  a  (cvl  par  Thalie 
Que  nous  nous  difputons  le  pas  j 
Dans  un  moment  ce  Dieu  ,  ma  Mie  > 
Va  mettre  fin  à  nos  débats. 

L'I  M  P  R  E  S  S  I  O  N. 

J'attends  avec  impatience 
Son  équitable  jugement  j 
Q^i  confondra  votre  erpérance, 

LA   I.   REPRFSENTATION, 

Ou  plutôt  votre  entêtement. 
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L*I  M  P  R  E  s  s  I  O  N. 

Vous  prenez  plaifîr  à  vous  flater. 

LA    I.   REPRESENTATION. 

A  I  R.  (  Tourelouribo.  ) 

C'eft  que  mon  erreur  m'eft  agréable, 

L'IMPRESS  ION.' 

Ho ,  ho  ! 
Tourelouribo  ! 

LA  I.  REPRESENTATION. 

Apollon  5  ma  toute  aimable  5 
Ho,  ho! 
Tourelouribo  ! 
Vous  fera  peu  favorable» 

ENSEMBLE. 

Ho, ho! 
Tourelouribo  ! 

n  M  P  R  E  S  S  I  O  N. 

Votre  orgueil  vous  aveugle  fur  îe 
peu  d'importance  de  votre  petite  Divi-, 
nité. 

LA    1,    REPRESENTATION. 

Votre  vanité  vous  cache  la  baiTeiTe 
de  la  vôtre. 
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Air.  {On  rCaime  point  dans  nos  fonts* ) 

Xe  crois  qu'on  me  préférera. 
A  la  DéefTe  des  Brochures , 
Des  Almanachs ,  &  caetera, 

^IMPRESSION. 

I?oInt  d'invedives ,  point  d'injures^' 
Tenons -nous -en  au  jugement 
Qui  fe  rendra  dans  un  moment. 

LA   I.    REPRE'SENTATION. 

Très-volontiers.  5e  vous  coulerai  à 
fond.  Comptez-là-deflus» 

SCENE     I  I. 

LA  1.  REPRE'SENTATIOÎ^. 
L'IMPRESSION,  THALIE. 

TH  A  LIE. 
Air.  [La  jeune  Abbeffe  de  ce  iieu>) 

x\  E  vous  impatientez  pas  , 
Mesdames,  vous  allez  aprendre 
I  Qui  de  vous  doit  avoir  le  pas  î 

A|)oUoa.  ici  va  fe  rendre.. 
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Sur  ce  point  ce  Dieu  doit  décider  5 
Et  toutes  àeux  vous  accorder. 

LAI.  REPRE'SENT  ATION. 

C'efl  ce  que  nous  fouhaitons  avec 
ardeur. 

T  H  A  L  I  H. 

A  TR.  f  Attendez-moi  fous  r Orme.  ) 

Bientôt  fur  cette  affaire 
Vous  aurez  le  cœur  net. 

L'IMPRESSION. 

Notre  Juge  eft  févérc  , 
Etc'eft  ce  qui  m'en  plaît. 

LA  I.  REPRESENTATION^ 

Sans  avoir  la  Sciencs 
De  percer  l'avenir , 
Je  prévois  la  Sentence 
Qui  doit  intervenir. 

t'IM  P  R  E  S  S  I  O  N. 

yous  avez  bien  de  la  pénétration  ! 

T  H  A  L  I  E. 

Il  ne  tiendra  pas  à  votre  Juge  que 
vous  ne  foyez  contentes  l'une  6c  Tau- 
txe  ;  car  il  vous  aime ,  &  veut  que  vous 
viviez  enfemble  en  bonne  intelligence. 
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Air.  f  Belle  Ch aminé jfe ^ ) 

Pour  moi,  je  fouhaite 
Dans  ce  jour  heureux 
Qu'Apollon  comble  vos  vœux  , 
Que  ce  Dieu  vous  mette 
D'accord  toutes  deux. 

Je  le  vois  qui  s'avance.  Préparez  -  vous 
à  foûtenir  vos  intérêts. 


SCENE     III. 

THALIE,  L'IMPRESSION, 
LAI.  REPRESENTATION, 
APOLLON. 

A I  R.  (^  5/  dans  le  mal  qui  me  pojfédc,  ) 

vJT  Rancî  Juge  Conful  <îu  PermefTe, 

Vous  fçavez  notre  différend. 

De  grâce ,  réglez  notre  rang 

Par  un  arrêt  plein  de  fagefle  > 

Par  un  Arrêt  définitif 

Tel  que  vous  en  rendez  à  *  1'//. 

*  C/cH:  un  endroit  du  Luxembourg  ,  où  plufieuis 
Beaux-Efprits  s'aiTemblcat  pour  critiquer  tous  les  Gu- 
rrages  nouveaux. 
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LA   I.   REPRESENTATION, 
ET  Ll  MF  R  E  S  S  I  O  N  enfemble. 

AïK.  f  RcveiUe':^vous,  ) 

O  blond  Phœbus ,  daignez  m'entendre  . .  ♦ 

APOLLON. 

Air  100.  (  Petite  Brunette  aux  yeux  doux*  ) 

L*une  après  l'autre  parlez-moi  , 
J'aime  une  pai/îble  audience. 

(AU  première  Repréfentation.  ) 

Vous  Déité  ,  dites  pourquoi 

Vous  prétendez  la  préférence. 

1K    L    REPRESENTATION. 

C'eft  que  je  fuis  plus  puiiTante  que 
la  DéefTe  de  rimpreiïîon. 

L»I  M  P  R  E  S  S  I  O  N. 

Comment  nous  prouverez- vous  cela  ? 

LA    I.     REPRE'SENTATION. 
Rien  de  plus  facile.  Pnrm. 

A  I  R.  f  Vour  pajj'er  doucement  la  vie»  ) 

De  notoriété  publique 
Les  SpeAacles  me  font  fournis» 
J'exerce  un  pouvoir  defpotiquc 
Sur  cinq  Théâtres  à  Paris. 
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riMPRESSION. 

Et  moi',  j'y  ai  plus  de  cinquante  Im-' 
primeries  ,  où  l'on  imprime  des  ouvrages 
en  vers  ôc  des  ouvrages  en  profe. 

tA   I.   REPRESENTATION. 

Et  fouvent  des  ouvrages  qui  ne  font 
iiî  profe  ni  vers.  Fi  donc  !  Il  n'y  a  point 
de  comparaifon  à  faire  entre  vous  ôc  moio. 

Air.  17.  f  Vaudeville  du  Nouveau  Monde.  J 

Les  grands  Auteurs  &  les  Petits 
Sont  tous  à  ma  vue  interdits  ; 
Les  plus  remplis  de  confiance 
Sont  troublés,  font  faifis  d'effroi. 
Et  s'éloignent  feuvent  de  mor 
N*ofànt  foûtenir  ma  préfence-. 
APOLLON. 

Il  efl  vrai  qu'ils  ont  raifon  de  vous 
craindre,- 

LA    L    REPRESENTATION. 

AiTurément. 

A  I  R.  ^  Les  Triolets»  } 

Quand  je  fiffle  ou  quand  j'aplaudis , 
Je  fais  le  deftin  d'une  Pièce  ; 
J'en  bailfe  ou  j'en  haufle  le  prix  , 
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Quand  je  fiffle  ou  quand  j'aplaudis. 
Le  public  fur  ce  que  j'en  dis 
La  fuît  5  ou  bien  y  met  la  prefle: 
•Quand  je  fifEe  ou  quand  j'applaudis» 
Je  fais  le  deftin  d'une  Pièce- 
T  H  A  L  I  E. 

EiFedivement ,  ce  que  vous  en  dites 
fait  quelquefois  trop  d'imprefîîon  fur  le 
Publia 

LA  I.  RE  PRESENTA  T  TON, 

Ai  R.  ^  ^and  le  péril  eft  agréable.  ) 

Quand  il  me  plalt ,  la  Pièce  brille , 
Je  la  fais  aller  jufqu'aux  Cieux. 

L'I  M  P  R  E  S  S  I  O  N. 

yous  jettez  de  la  poudre  aux  yeux  \ 
Et  moi  je  les  défille. 

LA   L    REPRE'SENTATION. 

Air.  (Je  ne  fuis  ne  ni  Roi  ni  Prince.  ^ 

Si  je  veux  qu'elle  jéuflîfle  > 
Et  que  la  Salle  retentifle 
Du  bruit  des  aplaudilfemens  i 
J'ébranle  tout  l'Hôtel  Comique 
Par  de  furieux  battemens, 
£t  je  fais  iaire  la  Cjcitiquç. 
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L'I  M  P  R  E  s  s  I  O  N. 

Pas  pour  long-tems. 

LA    I.    R£P  RE' S  ENTAT  ION. 

S'il  me  prend  envie  de  faire  tomber 
la  Pièce , 

A  z  R.  C  A  la  façon  de  Barbât:  ^  mon  Ami.  ) 

J'ai  vingt  petits  Auteurs  jaloux 
De  tout  nouvel  ouvrage  , 
Et  grand  nombre  de  jeunes  Foux 

Fort  amis  du  tapag<î  ; 
Nous  faifons  un  grand  carillon  , 
La  faridondaine  5  la  faridondon  , 
Nous  apiaudillons  à  renYi> 

Bifibi , 
A  la  façon  de  Barbari* , 
Mon  Ami. 

L'IMPRESSION  d'un  air  railleur. 
1j^  beau  pouvoir  ! 

LA    I.    REPRESENTATION. 
Plus  beau  que  le  vôtre. 
Air.  15.  (Je  vais  toujours  le  même  train.  J 
Quand  je  fuis  de  raauvaife  humeur  , 
Je  bats  des  mains  d'un  air  moqueur  » 
J'aprouve  tout  d'un  ton  railleur , 


REPRESENTATION.    287 

J'infpire  la  terreur. 
Je  répands  fur  tout  ma  fureur  î 
Quelle  rumeur  l  quelle  clameur  I 
Je  fîffle  avec  l'Auteur 
Jufqu*au  meilleur  Adeur  ; 
Je  n'épargne  pas  le  Souffleur  , 
Je  fîffle  même  le  Moucheur. 

APOLLON. 

Air  I o I .  (  jQuand  je  vous  ai  dmnê  mon  cœur»  ) 

Mais  fouvent  vous  recevez  donc 

Avec  impoliteire 
TJn  ouvrage  plein  de  raifon  , 

Une  fort  bonne  Pièce  l 
Vous  la  fîfHez  injuftement. 

LA    I.    REPRESENTATION. 

Cela  m'arrive  rarement. 

Depuis  *  V Avare ,  le  Mifantrope ,  & 
le  Grondeur.  ,  je  n'ai  guère  maltraité  de 
bonnes  Pièces.  Demandez  plutôt  à  rim- 
prefEon, 

(  A  Nmprefion,  ) 

A  I R.  f'  VoulzT^VQUi  ^ç avoir  qui  des  deux»  ) 

Quand  un  Auteur  que  j'ai  fîfflé 

*  Ces  trois  Pièces  ne  léulfirent  point  à  leur  première 
Repréfentation. 
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S*enva  chez-vous  tout  éflbuflé 
Mettre  Ta  Pièce  fous  la  prefle  « 
Avoiiez-çous  de  bonne  foi 
Que  cet  Auteur  n'eft  pas  >  DéefTe^ 
Plus  content  de  vous  que  de  moi, 

PI  M  P  R  E  S  S  I  O  N. 

J'en  conviens. 

T  H  A  L  I  E. 

Air  joz.  f  fa  rCva  guère,  ) 

11  eft  donc  vrai ,  ma  Chère , 
Que  de  ces  Piéces-là  ,  a ,  a  j  a  ^ 
La  vente  d'ordinaire 
5e  fait ,  cahin-caha ,  a  j  a  5  a  ? 

L'I  M  P  R  E  S  S  I  O  N.' 

Hélas! 
C^a  n*va  guère  î 

Hélas  ! 
C^a  nVa  pas  ! 

Maïs  vous  devez  avouer  auffi  ,  Ma- 
dame la  Première  Reprëfentation ,  que 
je  vous  prends  fbuvent  en  défaut. 

LA    L   REPRE*SENTATION. 
(Ju'apellez-vous  en  défaut  ? 

L'mPRESSION. 
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L'I  M  P  R  E  s  s  I  O  N. 

A  iR.  ^  Bouche^, ,  Nayades ,  vos  Fontaines,  ) 

Nous  avons  vu  plus  d'un  Ouvrage 
Honoré  de  votre  fufFragc 
Briller  au  Faubourg  Saint  Germain 
Pendant  iîx  Semaines  entières  , 
Puis  fortir  de  mon  Magafin 
Pour  aller  droit  chez  les  Beurriéres. 
LA   I.   REPRESENTATION. 

Oh  !  J'en  demeure  d'accord.  Hé ,  que 
tn'importe  f 

L'I  M  P  R  E  S  S I O  N. 
A I R  p  3 .  ^  ComnivU  <iu'eft  fait,  !  } 

Lorrqu*on  lit  une  Tragédie, 
Après  l'avoir  avec  fureur 
Pendant  près  de  deux  mois  (uivie  > 
On  voit  bien  alors  fon  erreur  : 
Que  de  mauvais  vers  !  quelle  fable  ! 
Dit  le  Lcdeur  mal  fatisfait. 
Quelle  conduite  pitoyable  ! 
II  s'écrie  à  chaque  feuillet  : 

CommVlà  queft  fait! 

Comm'vlà  qu'eft  fait! 

LA   I.    REPRESENTATION. 

Hébien  ,  que  prétendez-vous  cou-: 
Tom^  IX.  N 
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dure  de-là  ?  J'exerce  le  pouvoir  que 
Jupiter  m'a  donné  fur  les  Spedacles, 

Air  80.  (^  Les  Proverbes.) 

Ne  tirez  donc  auoine  conféquence. 
Et  gardez-vous  de  me  reprocher  rien  ; 
Car  j*aim€  autant  employer  ma  puif^ 
fance 

A  faire  le  mal  c^e  le  bien» 

T  H  A  L  I  E. 

Tant-pis.  Je  doute  fort  que  Jupîtef 
aprouve  votre  conduite. 

Air.  (Le  ffavant  Diogenes»  ) 

Vous  abufez  ,  Mignone  , 
Du  pouvoir  qu'il  vous  donne. 

APOLLON. 
Oiii,  Thalic  a  raifon. 
Vous  bleiTez  votre  gloire. 
Si  vous  m'en  voulez  croire", 
N'aplaudilTez  qu'au  bon. 

LA   I.   REPRESENTATION. 

Quoi  f  vous  voulez  que  je  me  borne 
à  n'aprouver  que  de  bonnes  chofcs  f  Que 
je  renonce  au  plaifir  de  troubler  l'efprit 
d<es  Spectateurs ,  Se  de  les  empêcher  de 
fe  fervir  de  leur  raifon  ? 
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THALIE. 

Sans  doute ,  vous  en  ferez  plus  efU- 
mable. 

LA  I.  REPRESENTATION. 

AïK.  f  Je  fats  [ouvent  réformer  ma  Mufette.  ) 
Ceft  demander  que  je  vous  facrifie 
De  tous  mes  droits ,  DéeiTe  5  le  plus  doux. 
THALIE. 

Par  Apollon ,  ainfî  que  par  Thalie  « 
Ce  Sacrifice  eft  attendu  de  vous. 

APOLLON. 

Air  103 .  (  Que  de  Bourgeois  viennent  à  Cav  amure.) 

Loin  de  fîffler  un  excellent  ouvrage  , 
Pour  l*apuyer  ,  mettez  tout  en  ufagc  ; 
Mais 

Refufez  votre  fuffrage 

A  tout  ouvrage  mauvais. 

THALIE. 

Oui;  car  votre  approbation  prévient 
en  faveur  d'une  Pièce  méprifable. 

LA  I.   REPRESENTATION. 

'Air.  (  J'entends  déjà  le  bruit  des  armes, ) 

Hébien  1  je  veux ,  par  déférence 
Nij 
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Pour  Thalie  &  pour  Apollon , 
Ne  me  fervir  de  ma  puiffance 
Que  pour  favoTiTer  le  bon  , 
Et  que  pour  fronder  d'importance 
les  Pièces  vuides  de  raifon. 
THALIE. 

Hé ,  c'efl:  ce  que  nous  vous  deman- 
dons. Quand  il  paroîtra ,  par  exemple, 
fur  la  Scène  Françoîfe  une  Comédie  fans 
intrigue ,  fans  nœud,  ôc  fans  dénouement,. 

LA  I.   REPRE'SENTATION. 

Crac.  Autant  de  fifflé. 

THALIE. 

N'épargnez  pas  non  plus  celles  où  Von 
fait  pleurer  ,  au  lieu  de  faire  rire,  Auffir 
bien  tout  le  ParnaiTe  en  eil-il  fcandalifé, 

LA   I.    REPRESENTATION, 

Point  de  quartier  pour  ces  Poëmes-Ià. 

Air.  (Ah\  que  Colm  C  autre  jour  me  fil.  rire*  ) 

Et  fi  je  vois  de  la  Métaphy/îque  , 
Je  m'écrirai  d'une  voix  ironique  ; 

La  belle  Pièce  que  voilà  ! 
Ha  5  ha ,  ha  I  Ha  »  ha ,  ha ,  ha  î 
JHla,ha,  ha>  ha,  ha! 
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APOLLON. 

Ai-R.  (Jene  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince.  ) 

Ne  traitez  pas  mieux ,  je  vous  prie  , 
Celles  ou  l'on  perfonnifie 
Jufqu'aux  Etres  inanimés. 
Tous  ces  ouvrages  équivoques  9 
Quoique  d'Epigrammes  femés  , 
Doivent  palTer  pour  des  Breloques. 

lA  I.  REPRE'SENTATION. 

Je  ne  les  foufFrirai  plus  fur  le  Théâtre 
François.  Il  faut  laiflër  cela  à  ces  pau- 
vres diables  d'Italiens  ôc  de  Forains  pour 
yivoter. 

THALIE  à  la  JPremére  Repréfentation. 

Si  vous  faites  ce  que  vous  dites  i 
vous  aurez  le  pas  fur  l'Impreflion. 

APOLLON. 
Sans  difficulté. 

L'I  M  P  R  E  S  S  I  O  N. 

Je  n'en  murmurerai  point. 

A I R.  (  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  Oui.  ) 

Oui  5  vous  l'emporterez  fur  moi  de  haute 

Lutte , 
Et  vous  terminerez  enfin  notre  dispute  3 

N  iij 
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Si  devos  jugemensles  Spedateurs  charmés 
Dans  leurs  préventions  par  moi  font  conHi'* 
mes. 

LA    I.    REPRESENTATION. 

Nons  ferons  déformais  toujours  d'acr 
cord.  Nous  y  avons  grand  intérêt. 

APOLLON. 

Oui ,  vraiment.  Vous  ne  pouvez  être 
trop  étroitement  unies. 

LA  L  repre'sentation; 

prefentant  la  mam  a  L^lmprcJJhn. 

Cela  étant ,  touchez-là ,  Madame  V\m^ 
prelîîon.  Je  me  fens  déjà  de  l'amitié  pour 
vous.  Que  je  vous  embrafle  ! 
(E//^j  s'embrajjhn.  ) 
A  I R.  (  Ouidà  ,  ma  Comére,  oui.} 
Voulez-vous  m'aimer  aulïi  f 
L'I  M  PRE  S  S  ION. 
Oiiidà  ,  ma  Comére  5  otiî. 
LA   I.    représentation. 
ïl  y  va  de  notre  gloire. 
L'I  M  P  R  E  S  S  I  O  N. 
Vraiment j  ma  Comére,  voire > 
Vraiment,  ma  Comére.,  oui. 
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LA    I.  REPRESENTATION 

à  l'Impre/Jion. 

Apellons  nos  Suivans.  Qu'ils  viennent 
fe  réjouir  ici  par  des  danfes  de  notre  fin- 
cérc  union. 

THALIE. 

Hé ,  qui  font-ils  ,  vos  Suivans  f 

LA    l.    REPRESENTATION. 

Les  Comédiens  ôc  les  Auteurs  Dram- 
matiques. 

APOLLON  â  rimprej/^on. 
Et  les  vôtres. 

L'IMPRESSION. 
Les  Epiciers  ôc  les  Beurriéres. 

LA   1.   REPRE'SENTATION. 
Air  104.  (  Dmdandon.  ) 

Accourez,  Hiftriens  Romains, 
Italiens ,  &  vous  Forains  î 

Venez  tous 
Auteurs  Tragiques,  Comiques, 

Vite  alFemblez-vous  ! 

LT  M  P  R  E  S  S  I  O  N. 

:  Et  vous ,  mes  Pratiques , 

Venez  célébrer  des  nœuî-  /î  doux. 
N  iiij 
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SCENE   IV.  &  demiére. 

APOLLON,  THALIE; 
LA  PREMIERE  REPRE'- 
SENTATION,  L'IMPRES- 
SION, Troupe  d'Auteurs  &  de  Co- 
médiens 5  Troupe  d'Epiciers  &  de 
Beurrîéres. 

(  Deux  Comédiens  ,  deux  Auteurs^ ,  deux  Epp- 
tiers  &  deux  Beurriers  formoit  des  Drrnfes ,  ^(4( 
[ont  coupées  par  les  deux  Couplets  fuivans.  ) 

Premier    Couplet. 

Air  I4P'  {'De  Monjteur  Ctllier.  ) 
UN    EPICIER. 

Xjl  Uteur ,  trop  fier  de  vos  ouvrages  > 
Qui  vous  flatez  que  votre  nom 
Palfera  jufqu'aux  derniers  âges  , 
Je  ris  de  votre  illufion. 
Sortez  de  cette  erreur  extrême  î 
Préfumez  moins  de  vos  écrits  ; 
Craignez  qu  avant  votre  mort  même 
Vous  ne  tombiez  dans  le  mépris» 
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II.    Couplet. 

Air  I ^o.  {De Monfteur Gîllkr.  ) 

UNE    BEURRIERE. 

Pour  nous  cent  Auteurs  à  Paris 

S^ns  cefTe  enfantent  des  écrits 

Sur  toute  forte  de  matières. 
Poètes ,  Orateurs ,  aprenez  vos  deftins  ; 
yous  pafferez  un  jour  prefque  tous  par  les 
mains 

Des  Epiciers  &  des  Beurrîéres. 


î?« 


\:I^' 
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LES   MARIAGES 

DE  CANADA. 

PIECE  D'UN   ACTE. 

Par  Mr  Le  S**. 

Jie^rèfentèe  a  la  Foire  S.  Laurint, 
1734- 


Nvj 


Acr  EV  KS. 

DAMIS,  Amant  de  LUCILE. 
CLITANDRE. 
LE  CHEVALIER. 
MADAME   BOURDON,  Dj- 

reftrice. 
LUCILE,  Amante  de   DAMIS. 
CLARISSE,  Maîtreflèdu  CHEr 

V  A  L I  E  R. 
C  O  L  O  M  B I N  E. 
MEZZETIN,  Epoux  de    CO- 

L  O  M  B I N  E. 
BONIFACE,  Portier  de  Madame 

BOURDON. 
UN   NOTAIRE. 


La  Setnt  tfi  «  Québtf. 


LES  MARIAGES 

DE  CANADA. 


le  Théâtre  repré fente  la  Ville  de  Québec.  On 
voit  dans  le  fond  un  grand  Botel  dont  U  Met 
bat  les  mm  s  ^  &  des  Mations  dans  les  die  s. 


SCENE    PREMIERE. 
DAMIS  ,  MEZZETIN. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Air,  [  Voufe'^^vous  ff  avoir  qui  des  deuxÏ2 

Aigre  tous  les  périls  divers 
Que  l'on  peut  courir  dans  les  Mers  > 
Par  une  divine  affiftance 
De  tout  accident  préfervés  > 


Ën£n  (has  k  nouvelle  Fiance 
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Nous  voici  tous  deux  arrivés. 
D  A  M  I  S. 
Air.  [  D«  Cap  de  Bonne  Efperance»  1 
Tu  fçais  bien  ce  qui  m*amén& 
A  Québec  ,  cher  Mezzetin  : 
De  mon  anîoureufe  peine 
Je  viens  y  chercher  la  fin. 
Mais  5  hélas  !  fur  ce  Rivage  , 
Trifte  fruit  de  mon  voyage  , 
Je  crains  de  trouver  un  fort 
Plus  malheureux  que  la  mort. 
MEZZETIN. 

Je  fuis  votre  valet.  Il  ri'y  a  point  de 
f  lus  grand  malheur  que  celui  de  mourir. 
D  AMIS. 

Si  tu  étoîs  dans  la  fîtuation  violente 
où  je  me  vois...  . 

MEZZETIN. 
[Air  10^ .  [  Nos  plaijîrs  feront  peu  durables»  J 

Devenez ,  Monfieur ,  plus  tranquille. 
Dans  ces  lieux  vous  allez  revoir 
Aujourd'hui  l'aimable  Lucile  j 
Flattez-vous  de  ce  doux  efpoir. 
D  A  M  I  S. 
Ifjuand  Lucile  feroit  à  Québec  ,  qui 
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m'aiïiirera  qu'on  ne  l'a  point  encore  ma- 
riée ? 

MEZZETIN. 

C'eft  ce  que  nous  fçaurons  bientôt, 
AdrefTons-nous  à  quelque  Domeflrque 
de  cette  grande  Maifon  ,  où  font  logées 
les  perfonnes  que  Ton  envoyé  de  France 
en  Canada. 

D  A  M  I  S. 

J'en  vois  un  à  la  porte. 
MEZZETIN. 
Il  faut  lui  parler. 
"■  "  ■  '  '  '"■•■•••• 

SCENE     IL 
DAMIS,  MEZZETIN ,  BONIFACE, 

MEZ.ZETIN,J  Bomface, 
AïKjif.  [Vanes  boire  à  triple  mejure.  )    . 

XN  *Etes-vous  point  par  avanture 
De  cet  Hôtel  un  Officier  ? 
A  votre  graffette  encolure 
Je  vous  en  crois  le  Cuifinier. 
^ O N I F  A  C  E  5  ^  /«/  /e  ^<?«  ^«  dermerrm.  ) 
Non  je  n'en  fuis  c^ue  le  Portier, 
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Mon  nom  efl  Boniface. 

D  AMIS. 

N'eft-ce  pas  chez  vous  que  demeurent 
les  perfonnes  qui  arrivent  de  Paris  ? 

BONIFACE. 
Oui. 

Air  io6»  {Un  jour  dam  un  plein  repos.  ) 
Toute  fille  de  Paris, 
Ou  laide  ou  jolie  , 
Qu'on  amène  en  ce  payy 
Pour  la  Colonre, 
On  la  fait  loger  céans  ; 
Et  puis  ,  fans  perdre  de  tems, 
On  vous  la , 
Talerajlera» 
Lera  tala ,  talera  lalâ  , 
On  vous  la  marie. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Au  premier  venu  fans  doute  ? 
BONIFACE. 

Non  pas  ,  s'il  vous  plaît.  C'ell  à  celui 
que  veut  lui  donner  Madame  Bourdon , 
la  Diredrice  de  cet  Hôtel. 

D  A  M I  S. 

A I R.  (  Amis  y  fans  regreter  Paris,  ) 

Si  cette  Madame  Bourdon 

Fait 
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Fait  d'heureux  mariages , 
Je  croi  qu'elle  fait  pour  un  bon 
Mille  mauvais  ménages. 

B  O  N  I  F  A  C  B. 

Oh  ,  que  non  !  Diable  !  c'eft  une  fem* 
me  d'un  grand  difcernement. 

Air  107.  [  Ceft  à  boire  qu'il  nom  faut.  ] 

A  la  laide ,  à  la  gentille 
Elle  trouve  leur  balot  r 

Qu'elle  cnvifage  une  fille  » 

Ho! 
La  bonne  Dame  auflî-tôt 
Sçait  le  Drille  ,  Drille  ,  Drille ,       - 

Sçait  le  Drille  qu'il  lui  faut. 

DAMIS. 

Elle  efl:  donc  bien  pénétrante  cette 
Madame  Bourdon  ? 

B  O  N  I  F  A  C  E. 

Cela  n'eft  pas  concevable, 

A I R.  [  Comme  un  coucou  que  l* amour prejfe,  3 

En  regardant  une  Mignone  > 
Elle  fçaît  s'il  faut  lui  donner 
Un  Epoufeur  qui  la  bâtonne  » 
Ou  qui  s'en  laiiïe  bâtonner» 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Quelle  connoifTeufe  ! 

D  AMI  S. 

Mais  Monfîeur  Boniface , 

A  I  R.  [  Vourpajferdoucemefit  la  vie.  ] 

Parmi  ces  filles  malheureuses 
Que  l'on  envoyé  en  Canada  , 
On  en  peut  voir  de  vertueufes, 

BONIFACE. 
J'en  ai  vu  peu  de  celles-là. 

MEZZETIN. 

Il  y  en  a  pourtant.  A  telles  enfeîgnes 
que  nous  venons  ici  en  reclamer  une ,  & 
wne  fille  de  Paris  encore. 

D  A  M  I  S. 

Air.  [  0  reguingué.  ] 

Ccft  une  fille  qui  n*a  pas 
Moins  de  fagefle  que  d'apas. 
i  BONIFACE. 

D*oia  vient  qu'elle  eft  dans  ces  climats  ? 

MEZZET  IN. 
La  pauvre  fille  ,'  Son  voyage 
D*une  Belle-mere  eft  l'ouvrage» 
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BONIFACE. 

Les  méchantes  femmes  que  les  Belles- 
Tneres!  Il  y  en  a  qui  font  capables  de  tout. 
Comment  apellez-vous  votre  innocente 
Parifîenne  ? 

D  A  M  I  S. 

Lucile. 

A  I R.  [  y  entends  déjà,  le  bruit  des  Armes.l 

De  cette  Dame  infortunée 

Le  déplorable  fort  eft  tel  > 

Que  j'ai  grand-peur  que  l'hymenéc 

N'air,dans  ce  redoutable  Hôtel , 

Déjà  lié  fa  deflinée 

Au  fort  d'une  indigne  mortel. 

BONIFACE. 

Et  c'efl  apparemment  ce  que  vous  fou- 
haitez  de  fçavoir. 

D  A  M  I  S. 

Oiii ,  Monfîeur  Boniface.  Je  vous  prie 
de  vous  en  informer. 

A  I  R.  [  Vour  faire  honneur  à  la  noce.  ] 
Tirez-moi  d'inquiétude  ; 
Que  je  vous  doive  mon  repos; 
Vous  fçavez  que  de  tous  les  maux 
Le  plus  grand  eft  l'incertitude. 
Tirez-moi  d'inquiétude  j 
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Que  je  vous  doive  mon  repos. 
B  O  N  I  F  A  C  E  ,  fmdemenu 
Volontiers* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

Faites  ce  plaiiîr  ,  de  grâce ,  à  Mon- 
fiepr  Damis. 

B  O  N I  F  A  c  E. 

Oiiida ,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour 
le  contenter. 

D  A  M  I  S  5  Im  préfentant  une  bourfe» 

Ne  rejettez  point  ma  prière. 

BONIFACE. 

Je  ne  rejette  rien. 

Air  jS.  [  Le  vin  a  des  charmes  puijjans.  j| 

Monfieur  ,  je  trouve  en  verîté 
Vos  manières  trop  engageantes  : 
J'^"'^^^^  grand  tort  de  mon  côté 
De  n'en  avoir  pas  d'obligeantes. 

Je  vais  tout  à  l'heure  découvrir  ce 
qu*eft  devenue  votre  Lucile  5  &  il  y  aura 
bien  du  malheur ,  fi  je  n'y  puis  réuiEr. 

DAMIS. 

yous  me  rendrez  la  vie. 
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BON  IF  ACE. 

Air  1 9.  [  yive  Michel  Nojiradamm,  ] 
Je  vous  en  promets  des  nouvelles^ 
Comptez  fur  ce  que  |e  vous  dis. 
J'en  vais  decnanderau  Commis 
Qui  tient  regiftre  de  nos  Beli.es. 
A  ttendez  un  moment  ici ., 
De  tout  vous  ferez  éclairci. 

[  Bomface  l'en  va»  ] 


SCENE     III. 
DAMIS,  MEZZETINo 

D  A  M  I  s  ,  déclamant, 

jLJ  Ans  quel  état  cruel  Boniface  me  laiiTe  î 
Que  je  crains  fon retour! 

MEZZETIN,  déclamant  afin  exemple. 

Seigneur ,  point  de  foibleffe; 
Il  vous  faut  préparer  à  tout  événement. 

A  !  R.  [  j^and  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.  J 
Je  veux  qu'en  pareil  cas  un  Amant  s*évertuë. 
Si  Boniface  dit  que  Lucile  eft  pourvue  , 
Au  lieu  d'en  concevoir  une  fote  douleur. 
Il  faut  en  PhiiQfophe  apprendre  ^  malheur; 
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SCENE     IV. 

DAMIS,  MEZZETIN,LE 
CHEVALIER. 

LE  CUEV  ALIEK,  chantant  &  danfant. 

A,    On  relon  ton  ton  > 
Tontaine  la  tontaine  j 
Ton  relon  ton  ton  , 
Tontaine  la  tonton. 
DAMIS,  à  part. 

Ho  5  ho  î  quel  homme  efl-ce  que  j'ap- 
perçois  f 

LECHEVALIER^  part. 

Qui  font  ces  Gens -ci  f  II  me  femblc 
que  je  les  connois. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A I R  [  AttendeT^-moifom  fOrme.  ] 

Ali  !  que  vois-jc  paroître  ! 
Quel  eftcet  homme-là  i 
Je  crois  le  reconnoirre  ; 
Oui ,  ma  foi ,  le  voilà. 
C'eft  ce  fils  de  Libraire  > 
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Qui ,  quoique  roturier  , 
Prend  d'un  air  Moufquetairc 
Le  nom  de  Chevalier. 
D  A  M  I  S. 

Juftement ,  je  me  le  remets.  C'efl  uni 
original. 

MHZZETIN, 

Qui  n'efl:  pas  fans  copie, 

LE  CHEVALIER,  après  avoir  mvif Agé 
DamfS  & jon  P^alet. 

Je  ne  me  trompe  point.  C'eft  Damis^ 
C'efl  Mezzetin. 

[  Ils  s'embrajfent,  ] 

MEZZETIN. 

Air  108.  [  0  turlutaine  \  ] 

Bon-jour  mon  beau  Capitaine  ! 
De  vous  revoir  je  fuis  ravi 
Si  loin  des  bords  de  la  Seine  > 

O  turlutaine  ! 
Le  Chevalier  Moreri  » 
Turlutu  tantaleri. 

LE  CHEVALIER. 

Par  quel  hazard  vous  trouvez-vous  a 
Québec  ?  Pour  moi ,  fi  j'en  ai  fait  le 
voyage , 
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A  iR.  [  Belle  Brune»} 

C*efl:  mon  père  ,  [  Brs.  ] 
Qui ,  dans  fa  mauvaife  humeur  > 
Malgré  moi ,  me  Ta  fait  faire. 
MEZ2ETIN. 
Le  bon  père  ! 
Le  bon  père  i 
LE    CHEVALIER. 

Oiii  5  mais  je  me  fuis  bien  vengé  de  fa 
tyrannie. . . . 

[  Il  m  de  toute  fa  force,  3 
D  A  M  I  S. 
Comment  cela  f 

LE  CHEVALIER. 

La  veille  de  mon  départ  de  Paris  je 
me  gliflai  la  nuit  dans  fa  bibliothèque^  où 
je  fis  un  défordre  effroyable. 

Air  lop.  [  Sam-dej]us-deJ?ous'j 
Les  plus  célèbres  Ecrivains  ,   [  bis.  } 
Ma  foi  5  palTérent  par  mes  mains.  [  bis.  ] 

MEZ2ETIN. 
Je  voi  bien  de  quelle  manière  3 

Sans-deflus-delTous , 

Sans  devant  derrière , 
Vous  mîtes  les  volumes  touç 

Sans 
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Sans  devant  derrière 
Sans-delTus  -defTouSr 

LE     CHEVALIER. 

Ho  !  VOUS  n'y  êtes  pas.  J'ôtai  de  cha* 
que  Tome  vingt  ou  trente  feuilles  ,  fans 
refped  pour  aucun  Auteur  ancien  ou  mo- 
derne ,  profane  ou  facré.  Je  couvris  le 
plancher  de  leurs  dépouilles. 

D  A  M  I  S. 

Quelle  vengeance  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Malepefle  ! 

LE    CHEVALIER. 

AïK.  f  Des  TrembUurs.  ) 

Sans  fa<^on  je  fis  main-baflc 
Sur  Denis  d'HalicarnaiTe  , 
Sur  Plutarque  ,  fur  le  TafTe  i 
Je  les  mis  tous  en  lambeaux." 

D  A  M  I  S. 

Qu*ave2-vous  fait  !  quel  ravage  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah  !  quel  horrible  carnage  ! 
Tme  IX.  O 
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LE    CHEVALIER. 

Je  mutilai  dans  ma  rage 

Cent  Auteurs  vieux  &  nouveaux. 

MEZZETIN. 

Vèntrebleu^! 

LE    CHEVALIER. 

AïK.  C  J'ai  fait  [ouvent  raifonner  ma.  Mufette,  / 

Je  déchirai  Cléopâtre  &  Clélie  , 
Je  n'épargnai  pas  même  ie  Sethos  ; 
Et  dans  l'excès  de  ma  jufte  furie 
Du  grand  Cyrus  je  troublai  le  repos, 

MEZZETIN. 

Quel  dommage  ! 

D  A  M  I  S. 

A  ï  K»  {  De  la  Befogne.  ) 

Ceux  dont  vous  n'avez  feulement 
Oté  que  l'avertiffement  , 
Ils  n'ont  reçu  ,   je  vous  afTure  9 
Qu'une  très-legere  bleflure. 

MEZZETIN. 

Non  5  ma  foi  ;  ils  en  font  quittes  à  bon 
inarché. 
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LE    CHEVALIER. 

Air.  (  Le  ff  avant  Diogenes»  ) 

Orateurs  ,  &  Poètes  , 
Voyageurs ,  Interprètes  > 
Sçavans  Commentateurs  > 
Tous  les  Didionnaires  , 
Zt  même  les  Grammaire» 
Ont  fenti  mes  fiireurs. 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 

Quel  enragé  1 

LE    CHEVALIER, 

A I  R.  (^  Je  m  [lits  né  m  Roi  ni  Vf  me*  ) 

Ravi  d'avoir  dans  ma  colère 
Joué  ce  beau  tour  à  mon  pérc  > 
Avant  l'Aurore  je  partis. 
Ainfî  mes  mains  autoricides 
En  une  nuit  de  fon  logis 
Firent  un  Hôtel  d'Invalides. 

(  Ilfe  remet  à.  rire.  ) 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  quand 
je  fonge  aux  grimaces^que  mon  Père  a  dû 
faire  après  mon  départ ,  en  confîdérant 
les  blelTez. 

O  ij 
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MEZZETIN. 

Et  en  calculant  ce  qu'il  lui  en  coûterai 
pour  leur  guérifon. 

D  A  M  I  S. 

Mais,  Chevalier ,  pourquoi  votre  Përc 
vous-a-t'il  éloigné  de  lui  fî  défagréable* 
ment  f 

LE    CHEVALIER. 
Air  1 10.  (  Quitte  ta.  houlette,  ) 
J'aimois  une  fille 
Fort  fage  &  fort  gentille  y 
J'aimois  une  fille 
Du  fauxbourg  S.  Germain. 
J'étois  fidèle 
A  cette  Belle , 
J'allois  chez  elle 
Soir  &  matin  : 
Je  voulois  répoufer  enfin.' 
D  A  M  I  S. 
A I R  4t.  f'  Que  je  regrette  mon  Amant.  ) 
Mais  cette  perfonne  avoit  donc 
Une  huraeur  bien  réjoiiifTante  ? 

LE    CHEVALIER. 
Et  de  l'efprit  comme  un  D.émoiL 
î^yec  cette  folle  amufantc 


DE  CANADA.       517 

tJfl  jour  me  fembloit  un  moment, 
M  E  Z  Z  E  T  I N. 

C'étoit  donc  un  raviiTement. 
LE    CHEVALIER. 

Je  me  propofois  d'en  faire  ma  femme  ; 
mais .  • . 

D  A  M  I  S. 

Mais  le  Papa  n'y  voulut  pas  confentir 
aparemment. 

LE    CHEVALIER. 

Il  fit  plus.  Le  cruel  me  défendit  de 
fréquenter  Clarice.  C'eft  le  nom  de  ma 
PrincelTe. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  ne  laifTâtes  pas  de  continuer  à  fe 
voir  malgré  fa  défenfe. 

LE    CHEVALIER. 

Belle  demande  ! 

D  A  M  I  5. 

Votre  Père  perdit  patience. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  y  voilà.  Et  pour  me  féoarer  de 

P  i'ij 
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Clarice ,  il  m'abrufqucment  envoyé  dan? 
ce  pays  -  ci. 

MEZZETIN. 

Il  y  a  des  Pérès  bien  malins^ 

LE    CHEVALIER. 

Tout  ce  que  je  crains  ,  c'efl  que  Cla-- 
rice  eil  une  orpheline  fans  bien  ôc  fans 
appui.. 

AïK.  C  Abi  yahf ,  ahi !  Jeannette»  } 

Mon  Père  la  garera 
Dans  refprit  de  la  Police. 
IX  cft  bien  homme  à  cela;, 
Car  je  connois  fa  malice. 

MEZZETIN. 

Ahi ,  ahi ,  ahi  !  Clarice  ,, 
Clarice ,  ahi  j  ahi ,  ahi  ! 
LE    CHEVALIER. 

A  cela  près ,  je  me  confole  d'être  hors 
de  Paris.  Je  fuis  bien-aife  de  voir  le  monr; 
de.  Les  voyages  font  bien  les  Gens., 

MEZZETIN. 

Et  particulièrement  les  ParifîenSé 

D  A  M  I  s. 
Chevalier ,  je  vous  confeille  de  faire 
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tous  vos  efforts  pour  oublier  Clarice, 

LE    CHEVALIER. 

C'efl  mon  delTein. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
"Vous  en  viendrez  à  bout. 

LE    CHEVALIER^ 
Je  n'en  défefpere  pas. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  VOUS  en  réponds. 

Air  p.  (  Voyelles  Modimei*  ) 

Les  Enfans  de  familles 
Sontenvoyés  ici   i  5  i  5  i , 
Pour  oublier  les  filles. 
'    L'eau  de  Mifïicipi ,  i ,  i  5  i  > 
En  fait  perdre  la  mémoire  : 
Ceft  Un  fleuve  d*Oubli. 
LE    CHEVALIER.- 
Biribi , 
J'en  veux  boire  ! 
J*en  veux  boire  ! 

Pour  bannir  plus  facilement  Clarice 
de  mon  fouvenir  ,  je  me  fuis  déterminé  à 
prendre  pour  femme  une  fille  que  Mada- 
m«  Bourdon  me  deftine. 

O  iiij 
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D  A  M  I  s. 

C'eft  fort  bien  fait. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  l'ai  pas  vûë  ;  mais  c'eft  nn  jolî 
fujet ,  à  ce  que  m'a  dit  la  Direâ;rice, 

Air  m*  (  Changement  pique  f  appétit.  ) 

Ceft  une  fiUe  appétiffante , 

Qui  danfe ,  qui  faute  &  qui  chantij 

D*une  manière  qui  ravit. 

MEZZETIN. 
Changement  pique  l'appétit» 

LE    CH  EVALIER. 
Jufqu'au  revoir ,  Meilleurs. 
A I  R.  ^  jQuand  le  péril  eft  a^réabU.  X 
Je  vais  prier  la  Diredrice 
De  vouloir  hâter  oct  hymen. 
Je  croi  qu'un  tendron  de  fa  nîain 
Vaudra  bien  ma  Clarice. 

D  A  M  I   S. 

Je  n'en  doute  nullement. 

LE    CHEVALIER. 

Je  me  fens  par  avance  de  l'amour  pour 
ce  Tendron. 
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(  its'en  va  en  danfant  &  en  chantant,  ) 
Fin  de  1*  A I R  8  7 .  f  Turlurette  ,  tmluron*  ) 
Pour  ce  Tendron, 

Turelurette , 
pour  ce  Tendron, 
Tureluron, 


SCENE     V. 
DAMIS,  MEZZETIN: 

D  A  M  I  s. 

Air  3 4.  f  Baife-moi donc ,  me  difoit  BUffs,  J 

C^  I  nous  jugeons  fur  l'étiquette  9 
Je  croi  f  bh.  )  Clarice  une  Coquette» 
Qui  devroit  être  dans  ces  lieux. 

MEZZETIN. 
Oiii  vraiment  ,  ce  beau  domiciles 
A  Clarice  conviendroit  mieux 
Mille  fois  qu'à  votre  Lucile. 


9x 
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SCENE    V  r. 
DAMIS.  MEZZETIN,  BONIFACE,. 


A 


DAMIS. 
H!  voici  M.  Boniface. 


Air.  l  Adieu  paniers.  Vendanges  [ont  faites»  ] 
Hé-bien ,  dites-nous  /î  vous  êtes 
Du  fort  de  Lucile  éclaira*. 

BONIFACE. 
Vous  arrivez  trop  tard  ici  : 
Adieu  paniers  ,  vendanges  font  faites* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ouf  \ 

DAMIS. 
O  Ciel  ! 

BONIFACE. 

A I  R.  (^  1^ autre  mût  [aperçus  en  fongeo  J 

Voici  ce  que  je  viens  d'aprendre  ;: 
LucHe  y  ma  dit  le  Cooimis > 
Eft  venue  ici  de  Paris 
Av^c  un  appelle  Clitandre. 
Uf  dtjent  qu'ils  font  fous  les  lois 
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Du  Dieu  (C hymen  depuis  fix  mois. 
D  A  M  I  S  étonné. 
Mezzetin  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  étonné, 

Monfieur  î 

D  A  M  I  S. 

Lucile  mariée  depuis  H^^  mois!  Il  n'y 
a  pas  d'aparence  à  cela. 

MEZZETIN. 

Avec  un  Homme  que  nous  ne  connoif^ 
fons  point  !  Il  y  a  de  rimpofîîbilité  là- 
dedans. 

D  A  M  I  S. 

Ai  r  17.  ('  î^audevîlle  du  Nouveau-Monde.  ) 
Cette  Luciie  n*eft  donc  pas 
Celle  dont  nous  fuivons  les  pas* 

MEZZETIN. 

Ce  ne  fcaurojt  être  la  nôtre. 

D  A  M  I  S. 

Ma  Lucile  a  trop  de  candeur. 
Pour  avoir  trompé  mon  ardeur. 

MEZZETIN. 

EDCo;:e  une  £ois  c'eft  une  autre. 
P  vj 
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D  A  M  I  s. 

Pen  fuis  perfuadé.  Cependant  je  ferois 
curieux  de  voir  cette  Lucile  qui  fe  dit 
Femme  de  Clitandre* 

BON  IF  ACE. 

Je  l'ai  vue  un  moment.  Le  Commis  me 
l'a  montrée  comme  elle  galToit  avec  fon 
Mari. 

D  A  M  r  S. 

Ai  r.  C  Tes  beaux  yeux  y  ma  Nicole.} 

Puifque  vous  Tavez  viië> 
Dépeignez-nous-Ia  donc. 

BONIFACE. 

Elle  eft  grande ,  menue , 
Et  droite  comme  un  jonc  t 
Elle  eft  toute  charmante  », 
Elle  a  les  traits  mignons  , 
Une  gorge  nailTante , 
Deux  yeux  des  plus  fripons.' 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  ^^  Dam/s. 

Moniîeur ,  voilà  une  Lucile  qui  refreni«t 
î>le  diablement  à  la  vôtre.. 

D  A  M  I  S. 

D'accordj  mais  je  fuis  sûr  qtie  ce  n^'effi 
pas  elre. 
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M  E  Z.Z  E  T  I  N. 

Je  le  croi  comme  vous  i  mais.. .  ;.  ;i^ 
Air.  (Le  Cabaret  efi  mon  réduit.  ) 

Pour  un  moment  dépoiiillons-nous 
De  tout  préjugé  l'un  &  l'autre; 
Peut-être,  que  fçavez-vous^ 
Cette  Luctle  eft  la  nôtre» 

Cette  Lucile  eft. . . 

Cette  Lucile  eft. . . 
Cette  Lucile  eft  la  nôtrc*^ 
D  A  M  I  S, 

Je  gagerois  bien  que  non.  Monfîeur 
Boniface ,  procurez-moi  le  plaifîr  devoir 
un  infiant  cette  Dame. 

BONIFACE. 

Ne  vous  éloignez  pas  d'ici.  Je  conten- 
terai votre  curiolîté ,  lîtôt  que  j'en  trou^ 
verai  l'occaiion. 

(  Damfs  &  Me\\etm  ^m  vonu  )^ 


5:2(5    LES    MARIAGES 

^^^     S  C  E  N  E     V  I  I. 
B  O  N  I F  A  C  E  feul. 

ESt-ce  qu'il  y  auroit  efFedîvement  ici 
une  autre  Lucile  que  celle  qui  fe  dit 
Femme  de  Clitandre.  Je  ne  le  croi  pas. 

Ai  r  112.  (  Pendant  que  nous  Jommes.  ) 

II  n'en  eft  aucune 

Dans  cette  Maifon; 
Gu  s'il  s'en  trouve  quelqu'une  , 
Elle  a  donc  changé  de  nom. 

Mais  voici  celle  que  j'ai  vue.  Courons: 
en  avertir  Damis. 

SCENE     VIII. 
LUÇILE,    CLITANDRE. 

CLITANDRE. 
Air.    {^On  n'aime  point  dans  nos  Forêts»  ) 

XI  N  nous  difattt  unis  tous  deux. 
Par  les  liens  du  mariage  j 


• 
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Nous  évitons  le  fort  affreux  > 
Qui  fait  l'infaillible  partage 
Des  François  par  force  amenés 
Dans  ces  climats  infortunés. 

LU  CI  LE. 

Air  II. 5.  (  Vautre  jour  dejjous  un  Ormeau»  ) 

Nous  avons  tous  deux  le  bonheur  j 
Par  cette  fable , 
D'avoir  paré  la  rigueur 
L*éterneile  douleur ,      ' 
Le  défefpoir,  l'horreur 
D*un  hymen  effroyable  j 
D'accord  :  Mais  je  fuis,  héksî! 
Dans  un  autre  embarras  i 

C  L  I  T  AN  D  RE.. 
Dans  quel  embarras  ? 

L  U  CI  L  E  d'un  air  embaïYafél 

Je  crains. , . 

CLIT  A  N  D  R  E. 
Hé  quoi  ? 

Ai-R.  f  Ton  hïmeur  eft  cathereine,  ) 
Que  votre  bouche  s'explique, 

LUCLLE. 
¥ous  pafTant  pour  mon  ppouxi. 
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Il  faudra,  par  politique. 
Que  je  demeure  avec  vous. 
jTen  frémis,  lorfque  )y  pcnfe. 

CLITANDRE. 

Votre  crainte ,  en  vérité  y 
Lucile  5  fait  une  ofFenfe 
A  ma  généro/îté. 

Je  fuis  honnête  -  homme.  Ne  crai- 
gnez pas  que  j'abufe  jamais  de  la  fituation 
fâcheufe  où  vous  êtes  réduite. 

A  I  R.  (^  Lf  Démon  malicieux  &fin.  ) 
Vous  avezdequoi  tout  enflammer. 
Oh  ne  peut  vous  voir  fans  vous  aimer» 
Mais  foyez  cependant  fans  alîarmes. 
Malgré  les  dons  que  vous  ont  fait  les  Cieux  y 
Mon  refped  fans  celTe  fur  vos  charmes 
S'eftbrcera  de  me  fermer  les  yeux. 

LUCILE. 
Air  13.  (  Ho  y  ^uefilHo,  que nenni\ } 
En^vain  vous  parlez  ainfî , 
De  troubler  mon  repos ,  ClitaïKÎre,- 
Vous  ne  pourrez  vous  défendre, 

CLITANDRE. 
Ho  j  qiue  iîl 
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LU  C  I  LE. 

C*eft  promettre  -,  Téméraire  > 
Plus  que  vous  ne  fçauriez  faire. 

CLITANDRE. 

Ho  ,  que  nenni  ! 

Air.  (  jQuand  je  ttens  de  ce  jus  d'oâobre.  ) 

D'une  amkié  pure  &  parfaite 
Goûtant  avec  vous  la  douceur , 
Je  vivrai  dans  notre  retraite 
Comme  un  bon  Frère  avec  iâ  Sœur» 

L  U  C I  L  E. 

Air  24.  (  Jt  te  croi  bien  Je  n^en  croi  rien»  J 

Près  d'une  Fille  d^e  mon  âge 

Qu'un  Garçon  fbit  quelque-tems^fâge? 

Je  le  croi  bien  5 
Mais  qu'il  puifle  avoir  la  confiance 
De  garder  toujours  le  fîlence  » 
Je  n'en  croi  rien. 
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SCENE     IX. 

LUCILE,  CLITANDRE; 
D  AMIS  ,  MEZZETIN  , 
BONIFACE. 

BONIFACE  montrant  Lucile  à  Damis. 

Enez ,  regardez.  Efl-ce-là  voir» 
Lucile  ? 

D  A  M  I  S. 
Air  1  s  .  (  Menuet  de  Grandval.  ) 
Oui ,  jufte  Ciel  !  Ceft  elle-même  î 
LUCILE  apercevant  Damis, 

Ah  !  quel  objet  s'offre  à  mes  yeux! 

Damis  !  ma  furprife  eft  extrême  ! 

Damis  5  vous  êtes  dans  ces  lieux  ! 

DAMIS. 

Air,  (  Je  me  ris  de  qui  fait  le  brave*  ) 

Ah  !  Lucile ,  Ingrate ,  TraîtrefTe  , 
A^ous  avez  donc  trompé  mes  feux! 
Quand  vous  écoutiez  ma  tendrefTc  , 
Quoi  ?  j'avois  un  Rirai  heureux  ! 
Ah  !  Lucile ,  Ingrate  ,  TrakreiTe  y 
yous  avez  donc  trompé  mes  feux  !. 
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L  U  C  I  L  E. 

Ai  R.  ^  "Pourquoi  n'avoir  pas  le  cœur  tendre  IJ 
yous  me  condamnez  uns  m'entendrez 
D  A  M  I  S. 
L'Hymen  vous  tient  fous  fâ  Lot 
Depuis  iîx  mois  avec  Clitandre. 

L  U  C  I  L  E. 

Non ,  non ,  non ,  je  vous  garde  ma  foi», 

D  A  M  I  S. 

Seroit-il  poffible  l 

t  U  C  I  L  E». 

A  ïK.  f  Du  pouvoir.) 

Clitandre  n'eft  point  mon  Epoux  ^ 
Damis ,  détrompez-vous.  (  Bis,  ) 

D  A  M  I  S. 

Comment  ?  je  fèrois  dans  l'erreur  ! 
O  Grands  Dieux ,  quel  bonheur  !  (  bis» } 

L  U  C  I  L  E. 

Je  fuis  venue  ici  de  Paris  avec  Clitan- 
dre, qui  comme  moi  a  été  injuftement 
envoyé  en  Canada.  Nous  nous  fommes 
fait  une  mutuelle  confidence  de  nos  affai- 
res 3  Se  nous  avons  jugé  à  propos  de  nous 
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dire  mariés  enfemble.  Sans  ce  menfonge 
favorable  , 

A I R*  r  ^'on  apone  bguteille,  ) 
Pour  vous  j'étois  perdue  j 
Et  Madame  Bourdon 
Peut-être  m'eût  déjà  pourvue 
De  (quelque  Epoux  de  fa  façon. 

Mais  le  Ciel  m'a  du  moins  fauvée  d€ 
ce  malheur. 

D  A  M  I  S. 

Jugez  de  ma  joie  par  la  vôtre. 

A  I  R.  (^  Fms  brille^feule  en  ces  retraites,) 

Je  fuis  venu  dans  ces  retraites 
J^Ius  que  jamais  épris  de  vos  apas.' 
Damis  ne  fe  plaît  qu'où  vous  êtes  i 
Et  partout  il  fliivra  vos  pas. 

Sitôt  que  j'ai  fçû  Tinjudice  de  vos  pa- 
rens  ,  à  votre  égard ,  j'ai  vendu  à  Paris 
tous  mes  effets ,  pour  venir  vous  époufer 
en  Canada ,  Se  pafTer  mes  jours  avec  vous 
dans  une  agréable  habitation  que  je  fuis 
en  état  d'acheter. 

A I R  74.  c  vieny  charmante  Anette,  ) 

Cefl  dans  cet  azile , 
Ma  ckére  Lueile  , 
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Que  mille  plaifîrs 
Combleront  vos  déiîrs. 

L  U  C  I  L  E. 

^Vv  Que  cette  promeflc 

Flate  ma  tendreffe  1 
A  ce  lieu  charmant 
Rendons-nous  promptement; 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

A I R.  (  Ma  raijon  %\n  va  beau  train.  ] 
Pe  votre  Epoux  il  faut  donc 
Que  j'abandonne  le  nom  ? 
D  A  M  I  S  ^  Clitandre, 
Oui ,  je  £uis  jaloux 
De  ce  nom  fi  doux  ; 
Cédez-le-moi  ,  Clitandre. 

CLITANDRE. 

Damis ,  il  n'apartient  qu'à  vous  î 
Ç'eft  à  vous  de  le  prendre, 

JLonla  , 
Oeft  à  vous  de  le  prendre. 

Voilà  Lucile  hors  d'affaire;  mais  je  ne 
le  fuis  pas  encore ,  moi.  Quand  Madame 
Bourdon  fçaura  que  je  ne  fuis  point  ma- 
rié ,  elle  voudra  que  je  le  fois.  Heureu- 
fement ,  je  connois  le  Secrétaire  du  Gou- 
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verneur.  Je  vais  le  trouver.  Je  croi  qu'il 
youdra  bien  entrer  dans  mes  intérêts. 

L  U  C  I  L  E. 

'  N'en  doutez  pas  ;  &  il  aura  du  moins 
le  crédit  de  vous  préferver  du  malheur 
de  recevoir  une  Belle  des  mains  de  la 
Diredrice. 

D  A  M  I  S. 

Ch,  qu'oui! 

CLITANDRE. 

Air  I  î4.  (  Faud^ville  des  Fêtes  du  Cours.  ) 

J*aime  mieux  fur  mon  ame 
Refter  toujours  Garçon, 
Que  d'avoir  une  Femme 
Marquée  à  Ton  poinçon. 
Si  jamais  je  faifois  un  pareil  Mariage  , 
paurois  peu  d'agrément , 

vraiment  ; 
On  n'en  a  même  pas. 

Hélas  • 
Dans  le  meilleur  ménage-. 

(i/  s'en  va.) 


^^ 
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SCENE    X. 

LUCILE,  DAMIS, 
MEZZETIN, 

L  U  c  I  L  E. 
'Air.  (  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oiîL) 

POur  nous,  qui  fouhaitons  que  l'hymen  nous 
unîlTe  , 
Allons  fans  différer  chercher  la  Diredrîcc. 

DAMIS. 

Contons-lui  nos  amours  ,  &  la  prcflbns  tous 

deux 
D*achever  dès  ce  jour  le  bonheur  de  nos  feux* 

(  Lucile  &  Dam'fs  [orient.  ) 

'«  '  ■  * 

SCENE    XL 
MEZZETIN/^///,  revanU 

LEs  voilà  qui  vont  fe  marier.  Le  Ciel 
en  foit  lolié  !  Je  meurs  d'envie  d'en 
faire  autant. . ,  Mais  doucement  ,  Mon- 
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fieur  Mezzetin ,  vous  oubliez  que  vous 
avez  une  Femme  à  Paris. 

Air  57.  (  Pemue  étant  dejfus  l'herbette,) 
Ah  !  raoîbleu ,  cela  aie  chagrine  i 
Je  fuis  l'Epoux  de  Colombine  ; 
Mais  perfonne  ici  ne  le  fcait. 
D'ailleurs,  d'un  Garçon  j'ai  la  mine. 
Sur  ma  foi ,  rifquons  le  paque:. 

Pourquoi  non  ?  Je  ne  reverrai  jamais 
mon  Epoufe ,  trop  de  Mers  nous  féparent. 
Rien  ne  doit  m' arrêter.  Au  refte , 

Air  {Je  ne  fuis  né  ni  Rot  ni  Prince.  ) 
Je  croi  que  cette  bonne  Dame. 
Mérite  un  Mari  poligame. 
Ma  foi ,  de  notre  éloignement 
Je  jurerois  que  la  volage 
De  fon  côté  dans  ce  moment 
Fait  à  peu  près  le  même  ufagc. 

(Il  fort.) 

(  Le  fond  du  Théâtre  Couvre  ,  &  reprcfente  une 
Salle  en  forme  de  Temple.  On  voit  comme  dam 
une  Chaire  de  Régent  un  Notaire  bizarrement  vê- 
tu 5  qui  écrit  fur  un  Regître ,  &  Madame  Bourdon 
habillée  d'une  mamére  modejie»  ) 


SCENE 


DE    CANADA. 


H7 


SCENE    XII. 

MADAME  BOURDON; 
L  U  C ILE,  DAMIS,  LE 
NOTAIRE. 

MADAME    BOURDON/ï  Damis. 
A I R.  (  ^iii  pinte  &  m  a  mie  o  gué»  ) 
OurLiicile,  enfin»  Monfieur> 


POui 
L' 


'amour  vous  enfiammc. 

DAMIS. 

Pouf  elle  une  vive  arcleur 

Dévore  mon  ame. 
Daignez  faire  mon  bonheur, 

Mde   bourdon. 

Vous  voulez  donc  de  bon  coeur 
La  prendre  pour  Femme» 

O  gué , 
La  prendre  pour  Femme  ? 

DAMIS. 

A  I  R.  (  Allam  gây.  ) 

C'eft  ma  plus  chère  cnvîc. 

Tomç  IX.  E 
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Mde    bourdon  à  Dams. 
Votre  main.  . 
D  A  M  I  S  la  donnant» 
La  voilà. 
Mde  bourdon  à  LudU, 
Et  la  vôtre  ,  ma  Mie  , 
t  U  C  l  L  E  la  donnant, 

La  voici. 

Mde   bourdon /4  mettant  dans 
celle  de  Damis» 

Touchez-ià, 

Allons  gay. 
D'un  air  gay  >  &c. 

Mde    bourdon. 
Air.  11$,  (  Ah\  que  fêtons  infenfée,  ) 

Allez  5  votre  affaire  eft  faite  ; 
Enfans ,  vous  pouvez  fortir 
De  cet  Hôtel,  &  partir 
Tous  deux  pour  votre  retraite. 
Vous  êtes  ,  tendres  Epoux , 
Unis  des  nœuds  les  plus  doux. 
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D  A  M  I  s. 

Air.  (  Bergères  de  Maintenon.  ) 
Madame ,  adieu.  Je  vais  avec  Lucile 
Dans  un  féjour  agréable  &  tranquille. 

Mde    bourdon. 

Mais  aimez-vous  toujours  dans  votre  a£îe. 

A I R*  { Ce  [ont  les  amours  qui  font  les  beaux  jours,  ) 

D'un  amour  fîncére 
Sans  cefle  enflammés  > 
Soyez  animés 
Du  foin  de  vous  plaire, 
Ce  font  les  amours 
Qui  font  les  beaux  jours. 

(  Damis  &  Lucfle  faluent  Madame  Bourdê/i ,  & 
/c  retirent*  ) 


Pij 
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SCENE     XI    IL 

MADAME    BOURDON; 
M  E  Z  Z  E  T I  N. 

MADAME    BOURDON. 

A I R.  ^  Vondaine  ,  dondaine»  ) 

MAis ,  que  me  veut  dire  ce  gros  Gar-» 
çon  ?  {bis.) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  f alliant  Madame 

Bourdon.    ' 

3alut  à  Madame  Bourdon, 
Dondaine  ,  dondaine. 

Mde    bourdon. 

Aprens-moi  fans  façon 
Ce  qui  t'amène. 

MEZZETIN. 

Air  12.  f  Voyelles  anciennes.) 

Pendant  que  vous  êtes  en  train 
D*aparier  ,  ma  bonne  Dame  a 
Je  veux  auffi  de  votre  main 
Ayoijr  5  s*il  vous  plaît ,  une  Femme. 
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Faites- moi  cette  grace-là^ 

Je  me  fens  une  forte  eiivi ,  ii  1 1  i i  e 

De  demeurer  en  Canada , 

Pour  renforcer  la  Coloni  i  i  i  î  i  i  c. 

Mde    bourdon. 

Oiiidà^,  mon  Ami, il  faut  te  fatisfaire, 
puifque  tu  es  de  fî  bonne  volonté.  Mais 
quel  talent  as-tu  pour  fubfîfter  ici  ;  car 
tu  n'es  pas  riche  aparemment  f 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A I R.  (^  Je  fuis  la  fleur  des  Garçons  du  Village,  ) 

J'ai  pour  tout  bien  deux  bons  bras  en  par- 
tage ; 
Je  bêcherai ,  je  piocherai  : 
Pour  faire  aller  rondement  mon  ménage 
Jour  &  nuit  je  travaillerai. 

Mde    bourdon. 

Cela  fuffira. 

Air  31.  (Je  n'en  veux ^ as  davantage,  ) 

Avoir  le  cœur  à  l'ouvrage  , 
Ceft  tout  ce  qu'il  faut  ici. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

J'entends  bien  le  Jardinage  , 
Piij 
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Et  le  Labourage  auffi. 
Pour  vivre  en  ce  lieu  fâuvage 
Faut-il  que  j'en  fçache  plus  long  î 

Mde    bourdon. 

Hé  5  non ,  non ,  non  > 
Il  n'en  faut  pas  davantage. 

Comment  vous  apellez  -  vous  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Mezzetin. 

Mdb    bourdon  au  Notaire, 

Ecrivez  ce  nom,  Monlieur  Griffon* 

MEZZETIN^  Madame  Bourdo?i, 

Air.  f  Je  ?ie  fuis  né  ni  Roi  ni  Tnnce, ) 

Oiii  ;  maïs  donnez-moi ,  je  vous  prie  3 
Pour  ragoûter  ma  Seigneurie , 
Quelque  minois  qui  foit  mignon  > 

Une  Fille  de  riche  taille  ; 

En  un  mot,  Madame  Bourdon, 

Diftinguez-mai  de  la  Canaille. 

Mde    BOURDON. 

Cela  efl  jufle.  Tu  me  parois  mériter 

cette  dîilindion. 
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Air.  8;.  (  Comme  f^  fai  un  bon  Mari,  ) 

Je  vais  à  mon  magafin  (  bis,  )      _ 
Moi-même  chercher  du  fin  , 
Une  Fille  de  mile  : 
Je  vais  t'amener  enfin , 
De  bonne  marchandife. 

(  "Elle  t'entre.  ) 

SCENE    XIV. 

MEZZETIN/^w/. 
A I R.  ^  Amis ,  [ans  regréter  Par/s,  ) 


Q 


Ue  cette  Madame  Bourdon 
A  l'humeur  obligeante  ! 
De  fa  main  j'attends  un  Trognon 
D'une  beauté  charmante. 
Cela  m'eft  hoc. 

A I  R  5 1 .  (^  Allons  voir ,  (  trois  fois.  ) 
Je  vais  voir  ,  je  vais  voir ,  je  vais  voir 

Dans  un  moment  ma  future  ; 
Je  vais  voir ,  je  vais  voir ,  je  vais  voir 
(Juell'raine  elle  peut  avoir. 

Ha!  la  void. 

Piiij 
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Fin  de  l'A  i  r.  (  f  entends  le  moulin  taqueter,  } 
Ah  !  déjà  je  l£ns ,  tique ,  tique  ,  taque  , 
Oui  5  je  fens  mon  cœur  taqueter. 

SCENE     XV. 

MEZZETIN,  MADAME 
BOURD-ON,  COLOMBINE 

voilée. 

MADAME    BOURDON. 

kiv.6.  (  Vous  ave\bien  de  là  bonté.  ) 

Tien ,  je  t'amène ,  mon  Poulet  ^ 
Une  aimable  Poulette. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

De  prime  abord  Ton  air  me  plaît.. 
La  Drolefle  eft  bien  faite. 

Mde     bourdon. 

Tu  ferois  par  trop  dégoûté 
Si  tu  ne  trouvois  cette  Fille 

Toute  gentille. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Madame ,  en  vérité  , 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 
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Mde    bourdon. 
Je  vous  crois  tous  deux  bien  alTôrtis. 

MEZZETIN. 
Ah  !  pour  cela  oui. 
Air  II  6.  (  Un  certain  je  ne  ffai  qu'efi-ce.  ) 

Par  la  jarni  !  plus  je  la  voi  , 
Plus  elle  m'intérefle  ! 

Je  frémis  déjà  de  tendrefle  5 

A  fa  vue  5  en  dépit  de  moi , 
Je  fens  un  certain  je  ne  f^ai  qu'eft-ce  > 
Je  fens  un  certain  je  ne  f^ai  quoi. 

Mde    bourdon. 

C^à ,  donnez-vous  la  main. . .  Décou* 
vrez  -  vous  >  Mademoifelle  ,  vous  êtes 
niariée. 

(  Colombine  ote  fon  njoile.  ) 
MEZZETIN  recênnoijfant  fa  Imms, 
Hoï-mé! 

Mde    bourdon. 

Air  17.  ( Diable-:^t, ) 
yois-tu  ce  petit  air  mutin* 
MEZZETIN. 
Ha  î  vemrebleu  j  c'eft  Colombine  î 
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Mde    bourdon. 

Mais  qu*as-tu  donc,  cher  Mezzetîn?* 
Tu  me  parois  faire  la  mine* 

Rends  grâce  au  Ciel  de  ton  deftin, 
Cetce  Fiile  a  dequoi  te  plaire , 
Il  vient  de  t'échéoir  un  bon  lot» 
Te  voilà  bien  en  Ménagère. 

M  E  Z  Z  E  T  I N. 

Diablezot  ! 
Mde   B  O  U  R  D  O  K. 

Mais  qu^avez-vous  donc  tons  deux  f 
yous  changez  de  vîfage  l'un  &  l'autre  ï 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A  j  R  iS.  f  Menuet- de  GrandvaL  ) 
Ah.!  C'eft  donc  toi ,  vilain  Yvrogne  X 

Mde    bourdon. 
le  compUment  me  paroit  doux. 

MEZZETIN. 
C'eft  vous  ,  Madame  la  Carogsc  !■ 

Mde    bourdon. 
Ce  font  fans  doute  deux  Epoux, 
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COLOMBINE. 

.Air.  {  Des.  'Brai:^s,  ) 

Qui  croyoit  en  Canada 
Trouver  ce  Miférable  ? 

MEZZETIN  U  menaçant. 

Sans  Madame  que  voilà. , . 

COLOMBINE. 

Je  voudrois  ce  Côquin-là 

Au  Diable ,  au  Diable ,  au  Diable. 

MEZZETIN. 

Je  le  croi.  Je  juge  de  vous  par  moi- 
même.  ^ 

Mde    bourdon. 
A I  R.  f  Quand  Iris  prend  plaifir  à  boire.  ) 
Laiflez-là  ces  paroles  vives , 
Ces  fureurs  &  ces  inveiflives  ; 
Parlez-vous  d'un  air  plus  poli. 

(  à  ColombJne,  ) 

Me  me  deflein  vous  tenoit  en  cervelle  » 
Vous  vouliez  un  nouveau  Mari , 
Et  le  Drôle  vouloir  aulîî 
Prendre  aujourd'hui  (  bu»  )  Femme  nou- 
veile. 

P  Vj 
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Vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher. 
Croyez-moi ,  mes  Amis ,  faites  de  nécef^ 
fîté  vertu.  Reconciliez-vous  de  bonne- 
foi. 

MEZZETIN. 

J'y  confens. 

Mde    bourdon  «'  Colomb hî^. 

Et  vous  ? 

COLOMBINE  d'un  air  f roi  à. 
Je  ne  m'^y  opofe  pas  ;  mais. .  » 

MEZZETIN  d'un  air  brufque. 

Quoi ,  mais  f  , .  Il  n'y  a  rien  encore 
de  fait.  ^ 

COLOMBINE^  Madame  Bourdon. 

Air  117.  (  He' ,  maricT^^vous  donc  ?  ) 

Vous  voulez  que  je  me  remette 
Avec  cette  tête  malfaite  > 
Pieîne  de  fouris  &  de  rats  * 

MEZZETIN. 
Ne  vous  remettez  pas. 
COLOMBINE. 

Maigre  pourtant  ma  répugrance  » 
Je  veux  enfin  ,  par  complaifânce» 
Me  racçommodei  tout  dç  boiu 
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MEZZETIN. 

Raccommodons-nous  donc  ? 

Mde    bourdon. 

Embraffez  -  VOUS  tous  deux  fans  rai> 
cune. 

MEZZETIN. 

Soît.  Je  ne  veux  plus  me  reffouvenî^ 
du  pafTé. 

COLOMBINE. 

Ni  moi  non  plus. 

MEZZETIN^  Colombine. 

(^J^cnteifds  déjà,  le  bruit  des  armes,  y 

Faifons  la  paix  ,  ma  Colombine. 

COLOMBINE. 

Tu  viens  d'apaifer  mon  courroux, 

MEZZETIN. 

.Tu  r*allume  mes  feux ,  Coquine» 

COLOMBINE. 

Je  reviens  à  toi ,  cher  Epoux  ; 
Puifque  la  Fortune  s'obftinc 
A  nous  rejoindre  malgré  nous^ 


3Î0 


LES    MARIAGES 


SCENE     XVI. 

MADAME  BOURDON, 
MEZZETIN,  COLOM- 
BINE.LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER. 

A I  R.  (  PicrfBagmlet.  ) 


V 


Ous  m'avez  promis  une  Femme  5 
Sans  délai  livrez-la-moi  donc. 
Vous  m'avez  afsûré  5  Madame  y 
Que  c*eft  un  objet  tout  mignon, 
Un  beau  Tendron  , 
Un  blanc  chignon. 
Vous  m'avez  promis  une  Femme  5 
Sans  délai  livrez-la-moi  donc. 

Mde     bourdon. 
Air  53.  (  7e  fuis  un  Précepteur  d'amour.  ) 

A  fervir  votre  empreflement , 
Chevalier ,  je  fuis  toute  prête  ; 
Vous  allez  voir  dans  un  moment 
L'objet  dont  je  vous  ai  fait  fcte> 
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Attendez  ici.  Je  fuis  à  vous  dans  u« 
înflant. 

(  Elle  rentre,  ) 


SCENE     XVII. 

LE  CHEVALIER,  MEZZE3 
TIN,  COLOMBINE. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Air.  {Talatertre,)- 

C  Lie  va  remplir  votre  attente  ; 
C'eO:  furquoi  vous  àevez  compter* 

LE    CHEVALIER. 

D'avoir  une  Epoufe  charmante 
J«  croi  que  je  puis  me  flater. 

MEZZETIN. 

En  la  voyant  vous  allez  dire  : 
Talaleri  Talaleri  Talalerire. 

LE    CHEVALIER. 

JVi  un  preiTentiment  que  je  vais  voir 
une  belle  pcrfonne. 
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MEZZETIN. 

J'en  fuis  perfuadé.  Oh ,  Madame  Bour- 
don fert  bien  les  jolis  Hommes.  .  .  Lui 
montrant  Colomhine. .  .  Par  exemple. .  ► 

Air  97*  (  J'^/  bien  U  plus  fobrc  'Femme.  ) 

Cette  Belle  eft  mon  partage, 

LE    CHEVALIER. 

Tu  dois  en  être  content» 

Oui ,  ventrebleu  !  ce  viûge 

Me  paroît  tout  ragoûtant. 

Avec  Femme  fi  jolie 

Un  Garçon  de  ton  humeur 

Va  faire  à  la  Colonie  ? 

Ten  fuis  sûr ,  beaucoup  d'honneur. 
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SCENE    XVIII. 

LE  C  HE  VALIER,  MEZ- 
ZETIN,  COLOMBINE; 
MADAME  BOURDON. 
C  L  A  R  I  C  E  ■voilée. 


V 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ous  ferez  aiiflî  -  bien  partagé  que 
moi. 


LE     CHEVALIER. 

Je  le  fouhaite. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  lui  montrant  Clame. 

Je  VOUS  en  réponds.  Tenez  ,  regardez. 

Air.  (  Ea-i  vous  ave^bon  aire  !  J 

Voyez  cette  Pouponne. 

LE     CHEVALIER. 

La  gentille  perfonne  î 
Tudieu  !  qu'elle  eft  mignane! 
Quelle  grâce  elle  a  l 
(  à  Clarjce.  ) 
Plus  on  vous  confîdére  > 
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Plus  VOUS  plaifcz  ,  ma  Chérc. 
Ha  !  vous  avez  bon  aire  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  m'aimez  déjà  ! 
LE    CHEVALIER. 
A I  R.  1^  Ma  belle  Digucdon.  ) 

Vous  avez  un  port  de  Reine  , 
Belle  Diguedi ,  diguedon  dondaine. 
Je  rends  grâce  à  Madame  Bourdon , 
Ma  belle  Diguedi ,  ma  belle  Diguedon  > 

Du  Tendron  qu'elle  m'amène  , 
Belle  Diguedi ,  diguedon  ,  dondaine. 

Mde    bourdon. 

Air.  {Je  ne  vous  ai  vu  qu'un  feul  petit  moment.  ) 

Vous  aplaudiifez ,  Chevalier  5  à  mon  choix 
Vos  yeux  font  fatisfaits ,  je  le  vois, 

LE    CHEVALIER  cenfidérant 
Clarice. 

Quelle  vive  allure  î 

L'aimable  figure  ! 
Parbleu  ,  je  m'enflamme  à  la  voir  feule- 
ment , 
Et  je  me  fcns  tout  je  ne  f^ai  comment. 
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Mde    bourdon. 
Air.  {Le  Cabaret  cft  mon  réduit, ) 
Déjà  vous  en  êtes  épris  ? 
LE     CHEVALIER. 
Oui ,  déjà  je  lui  rends  les  armes, 

Mdb    bourdon. 
Vraiment ,  ce  fera  bien  pis , 
Quand  vous  verrez  tous  Tes  charmes  > 
Quand  vous  verrez  tous  (  trois  fois  )  fe? 
charmes. 
LE    CHEVALIER. 

Vous  irritez  l'envie  que  J'ai  de  les 
voir. 

Mde    bourdon. 

Je  vais  vous  contenter, 

(  Elle  prend  les  mains  de  Clarke  &  du  ChevOf 

Her ,  en  dtfant  a  la.  Dame  :  ) 

* 

A  m,  (La  mirtaffjplain.  ) 

Pour  Epoux  ce  Jouvenceau 

A  vous  fe  préfente; 
Je  vous  joins  d'un  nœud  fî  beau  3 

C  L  A  R  I  C  E   ôtant  [on  voile. 
La  mirtanplain ,  lantirelarigot. 
J'en  fuis  bien  contente. 
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LE    CHEVALIER. 

A  I  R.  (  N*y  a  pas  d'mal  à  ça,  ) 

Ma  chère  Clarice, 
Hé  quoi ,  vous  voilà. 
Ciel  !  quelle  injuftice  ! 
Vous  en  Canada  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

N'y  a  pas  d'mal  à  ça , 
N'y  a  pas  d'mal  à  ça. 
LE     CHEVALIER. 

À  I R.  7^.  [  H^  >  î«^  "VOUS  a  y  qui  vous  a  y 
qui  vous  a. } 

Vous  Clarice,  dans  ces  lieux» 

Hélas  l  ce  triftc  voyage 

De  mon  Père  furieux 

Ne  feroit-il  point  l'ouvrage  f 
Ha  !  qui  vous  a  ,  qui  vous  a ,  qui  vous  a  > 
Qui  vous  a  donc  fait  cet  outrage  î 

CLARICE. 

Oui ,  c'efl:  le  Papa  Moreri ,  dont  vous 
n'avez  pas  moins  que  moi  fujet  de  vous 
plaindre. 

Air  {Tu  croyais  en  aimant  Colette,  ) 

Mais  le  Dieu  puillant  de  Cithére  ^ 
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L'apui  des  Amans  malheureux  , 
Pour  nojis  venger  de  votre  Père 
Nous  a  rejoints  ici  tous  deux. 

LE    CHEVALIER. 

Mon  Père  efl  affez  puni. 

Air  {Je  l'ous  avois  crû  belle») 
Pardonnez-lui ,  Clarice  > 
Son  injufte  rigueur. 
Perdons  le  fouvenir  de  fà  malice , 
Puifqu'elle  fait  enfin  notre  bonheur. 

Ne  nous  occupons  ici  que  de  notr^ 
tendrelTe. 

CLARICE. 

Ne  fongeons  qu'à  nous  aimer. 

Air.  [H^l  Phylis^je  vous  aimerai  tant, "l 
C*eft  un  emploi  foxt  amufant , 
Cher -Epoux  ,  je  vous  aimerai  tant! 
LE     CHEVALIER. 
Et  moi  5  je  vous  paîrai  comptant  : 
Je  vous  vois ,  je  vous  ai  ?  je  vous  aimef^ 
tant , 

ENSEMBLE. 

Cher  Epoux,  "p    Je  vous  vois  ,  Je  vdU| 
Clarice  \       aime , 

Ahj  je  vous  ai  j  je  vous  aimerai  tantî 
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Mde    bourdon. 

Ho-çà,  mes  Amis ,  aprenez  votre  def- 
ftination.  Il  vous  eil  ordonné  de  vous 
établir  fur  les  bords  du  fleuve  Saint  Lau- 
rent avec  ceux  qui  ont  été  mariés  dans 
cette  Maifbn  depuis  trois  jours.  Partez 
tous  enfemble.  Vous  trouverez  près  du 
Rivage  le  vailTeau  qui  doit  vous  porter 
au  Canton  où  vous  ferez  votre  demeure. 

A  I R.  [  Tout  le  long  de  U  Rivière*  ] 

Vite  qu'on  s'afTemble. 
Adieu  )  mes  Enfans; 
Allez  tous  enfemble 
Joyeux  &  contens 
Tout  le  long  de  la  Rivière  9 

Laire  , 

Lonlanla, 
Tout  le  long  de  h  Rivière , 
Ah  !  qu'il  fait  bon  là  ! 


•'S^'Î^'S* 
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SCENE  XI  X.  é*  dernière. 

MEZZETIN,COLOMBINE; 
LE  CHEVALIER,  CLA- 
R  I  C  E.  Troupe  d'Hommes  6c  de 
Femmes  mariés. 

(  On  danfe ,  &  U  danfe  eft  coupée  par  ces  deux 
Couplets.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Air  151.  {De  Monjteur  Gillier,  ) 

xL  Loignons-nous  gaîment  du  Port  ; 
S'affliger  eft  une  foiblefle  : 
Mes  Amis  ,  allons  fans  triftcfle 
Où  nous  apeile  notre  fort. 
Par  toute  la  terre  habitable , 
Lorfque  l*on  a  l'efprit  joyeux  , 
On  eft  toujours  moins  miférable  » 
Si  l'on  ne  fçauroit  être  heureux, 

COLOMBINE. 

Air  152.  (De  Monfieur  GHlier. ) 

N'apréhendons  pas  des  Hurons 
ies  farouches  vifages  ; 
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Ou  nous  les  aprivoiferons , 
Par  nos  plus  doux  ufages  j 

Ou?  plus  heureux,  nous  deviendrons 
Peut-être  aufli  Sauvages. 

(  On  reprend  U  da^ife .,  &  l'O/i  chantt 
le  Vaudeville .  ) 

VAUDEVILLE. 

A I  R  I  ^  3 .  [De  Monfieur  Gtllier.  ) 

Premier    Couplet. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Dans  un  défert ,  où  la  Nature 
Ne  fourniroit  pour  nourriture 

Qiie  de  l'eau  claire  &  du  pain  , 
Un  Amant  avec  fa  Maitrefle 

Oubliroit  le  genre  Iiumain: 
Contentement  paffe  richefle. 
II.     C  o  u  P  X  E  T. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Nous  aurons  dans  notre  Chaumière 
Une  liberté  toute  entière  ; 

Dans  nas  bois  le  long  du  jour  j 
Ne  refpirant  que  la  tendrefTe  , 

Nous  pourrons  faire  l'amouf  î 
Contentement  pafle  richefle. 


DE    CANADA.      ;5i 

III.    Couplet. 

UN     EPOUX. 

Là  5  foûtenant  avec  conftancc 
Une  fuportable  indigence  > 

Suivis  des  Ris  &  des  Jeux , 
Nous  nous  divertirons  fans  celTe  ; 

Eft-il  des  jours  plus  heureux.' 
Contentement  paiTe  richelTe. 

ÎV.   Couplet. 
UN    AUTRE    EPOUX. 
Dans  une  honorable  familles 
J*ai  vu  marier  une  Fille 

A  certain  riche  Barbon. 
L'Epoufe  eût  péri  de  triftelTc , 
Sans  le  fecours  d'un  Ga/con  ; 
Contentement  pafTe  richelTe. 

V.    Couplet. 

UNE    F  EM  M  E. 

Certaine  Fillcj  dans  l'attente 
D'hériter  5  vivoit  chez  fa  Tante  9 

La  Tante  étoit  un  Dragon. 
La  Nièce  a  de  cette  DiablelTe 

Abandonné  la  Maifon  : 
Contentement  palfe  richefle. 

Terne  IX.  O 
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VL    Couplet. 
[  aux  Spe6îateurs.  ] 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
L'Auteur ,  Meflîeurs ,  voudroit  vous  plaire  3 
Senfîble  à  la  gloire  ,  il  préfère 

Votre  eftime  à  votre  argent. 
Pour  lui  quel  fujet  d'allégrefTc , 

Si  le  Public  fort  content  ! 
Contentement  pafle  richcflc. 


F  i  N. 
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P  R  E'  F  E  R  F. 

PIECE  D'UN   ACTE. 
Par  Mr  Le  S**. 

Refrèfentée  a,  la  Foire  S.  Laurent. 


Qij 


ACT  EV  RS. 

MONSIEUR  SIMON,  Ban- 
quier. 

MADAME   SIMON  fa  Femme. 

ANGEIQUB  fa  Fille. 

OLIVETTE,  Suivante  de  Ma- 
dame   SIMON. 

MONSIEUR  LOURET, 
Maître  à  chanter. 

UE  S  P  E  R  A  N  CE  ,  Valet  de  Mon- 
fîeur  Perfillet  le  Financier. 


l^a  Sçene  efl  a  Paris ,  chez.  Monjïeuf 
Simon, 


LE  MARI 

P  R  E'  F  E  R  E'. 

f*9  W»  ¥*»  «»  M»  f**  i*«  f*î  f*î  f*î  f*i 
Le  Théâtre  représente  une  Ville. 


SCENE  PREMIERE. 
OLIVETTE, L^ESPERANCE. 

L'ESPERAMCE. 

Air.  ^Olon  *lan  la ,  landema.  ] 


R-^.^ 


^'j^ 


K 


E  vous  revois ,  belle  Olivette  , 

Olon  lanla, 

Landeriral 
Quel  plaifîr  pour  moi  ma  Poulettcî 
O  Ion  lanla, 
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Landerira. 
OLIVETTE. 

Haîre-îà  ,  s'il  vous  plaît ,  Monfîeuf 
l'Efperance.  Laifibns  à  part  les  fleurettes» 
Vous  fçavez  qu'elles  ne  font  que  blan- 
chir contre  ma  vertu.  Dites-moi  ce  que 
vous  venez  faire  dans  le  quartier  du  Pa- 
lais Royal. 

L*ESPERANCE. 

Je  viens  chez  vous ,  chez  Monfîeur 
Simon  le  Banquier.  J'ai  une  Lettre  à  ren- 
dre à  Madame  fon  Epoufe  de  la  part  de 
M.  PerlîUet  mon  maître. 

OLIVETTE. 

Quoi ,  Monfîeur  Perfillet  le  Financier 
écrit  à  ma  MaîtreiTe  î  Seroit-il  par  avan- 
ture  devenu  amoureux  d'elle  f 

L*  ESPERANCE. 

Pourquoi  non?  N'eft-elle  pas  afTez 
ainiable  pour  infpirer  de  la  tendreile  f 

OLIVETTE. 

Pardonnez-moi  ,  vraiment.  Madame 
Simon  ,  fans  contredit  ,  eft  une  des  plus 
jolies  femmes  de  Paris. 
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t'ESPERANCE. 

C'cft  une  Jolieufe  outrée,  comme  vous 
fçavez.  Hier  au  foir  dans  une  compagnie 
où  Ton  joiioit  à  la  Baflette  ,  elle  perdit , 
outre  l'argent  qu'elle  avoit ,  fîx  cens  pif- 
tôles  fur  fa  parole. 

OLIVETTE. 

Six  cens  pifloles  !  Ah  !  je  ne  m'étomie 
plus  fî  elle  étoit  de  (î  mauvaife  humeur , 
lorfqu'elle  revint  au  logis. 

L' ESPERANCE,   Uunt  de  fa  pmhe  une 
Lettre» 

Or  Monfîeur  PerfiUet ,  qui  étoit  pré- 
fent ,  voyant  que  Madame  Simon  avoit 
jolie  d'un  fi  grand  malheur  ,  en  fut  tou- 
ché ;  &;  comme  c'eft  un  homme  fort  corn'» 
pâtifTant ,  il  lui  a  écrit  ce  matin  là-deffus 
une  lettre  de  confolation  ,  qu'il  m'a  char- 
gé de  lui  remettre. 

OLIVETTE. 

Un  Financier  en  pareil  cas  peut  être 
un  fort  bon  confolateur. 

L' ESPERANCE. 

Et  furtout  mon  Maître.  Il  aime  à  con- 
fokr  les  Joi.ieufes  affligées.  Il  leur  écrie 
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des  Lettres   pathétiques  ,  <5c.  .  ;  î  7 

Air.  [Ma  raifon  s'en  va  beau  train.  J 
On  reçoit  bien  quelquefois 
Ces  lettres-là  .  • . . 

Gtl  VETTE. 

Je  le  croîs* 

Un  pareil  billet 

D'ordinaire  plaît  5 
Il  flate  une  Joiieufe. 
L' ESPERANCE. 

L'autre  jour  il  fit  fon  effet 
Sur  une  Procureufe ,, 

Lon  là  y 
Sur  une  Procureufe. 
OLIVETTE. 

Je  n'en  doute  point. 

L'ES  PERANCE. 

Madame  Simon  ne  le  trouvera  peut* 
être  pas  moins  agréable. 

OLIVETTE. 

C'efl  félon. 

{^  L'ES  PER  ANC  E. 

Elle  fera  bien-aife  de  pouvoir  dès  au- 
jourd'hui s'acquitter  d'une  dette  d  hon- 
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tteur  ,  (Se  de  fe  revoir  en  état  de  prendre 
fa  revanche.  Car  mon  Maître,  pour  ren- 
dre la  confolation  plus  efficace  ,  lui  offre 
par  fa  Lettre  mille  pifloles. 

OLIVETTE. 

Comment  lui  offre  f  Expliquez-vous  > 
s'il  vous  plaît ,  un  peu  plus  clairement. 

r  ESPERANCE. 

Hé  parbleu ,  rien  n'efl:  fî  clair.  Mada- 
me Simon  a  perdu  fix  cens  piftoles  ,  6c 
mon  Maître  Uii  en  veut  prêter  mille. 

OLIVETTE. 

A  quelles  conditions  ? 

L'  E  S  P  E  R  A  N  C  E. 

Sans  intérêt ,  généreufement ,  par  puf 
amitié  pour  elle. 

OLIVETTE. 

Oh  I  cela  eft  trop  honnête  t  Et  l'on 
ne  peut-être  plus  obligeant. 

L' ESPERANCE. 

Faites-moi  donc  parler  à  votre  Maî- 
ireffe. 

OLIVETTE. 

lln'eftpas  jour  encore  dans  fon  apar^ 
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tement  ;  mais  je  me  charge  de  votre  Let- 
tre. Puifque  M.  Perfîllet  n'a  pas  d'autre 
intention  que  d'obliger  Madame  ,  je  la 
lui  rendrai.  Allez,  Se  revenez  dans  deuX 
heures  chercher  la  réponfe. 

L'ESPERANCE,/»/  remettant  la  Lettre, 

A  r  R  1 1 8.  (''  Perrettc  ,  -ventT^îat.  ) 

Jufques  au  revoir ,  fans  adieu ,  «non  Infante 
charmante. 
Quand  le  cœur  t'en  dir?  , 
Un  heureux  hymen  nous  unira. 


S  C  E  iN  E     II. 

OLIVETTE  feule. 

SEroit-il  pofîible  que  Pvioniïeur  Pei*- 
iillet  n'eût  aucune  vue  fur  ma  Mai» 
îreiTe  f  Quel  conte  î  Le  Drôle  cherche  à 
lui  plaire  ;  &  prompt  à  réparer  les  pertes 
qu'elle  fera  au  jeu  ,  il  fe  promet  d'étour- 
dir par  là  fa  vertu. 

A  1  R.  [  Ejî-ce  ainfi  qu*on  prend  les  Belles.  ] 

Par  ces  façons  genercuPrs 
A  fon  but  il  parviendra  > 
Car  des  rufes  amoureufcs 
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La  plus  fûre  eft  celle-là  : 
On  prend  ainiî  les  Joiieufes  , 
O  Ion  lan  la  , 
O  gué  Ion  la. 

Je  doure  fort  pourtant  qu'elle  accepte 
l'argent  du  Financier  ;  mais  je  n'en  jure- 
rois  pas.  Elle  aime  le  jeu  à  la  fureur  ;  ôc 
quand  je  mets  dans  la  balance  d'un  côté 
la  vertu  d'une  Joiieufe  ,  <Sc  de  l'autre 
mille  pifloles. 

A  i»R.  f  U,  faut  que  je  file  ^file»  J 
III.  Ver:. . .  A  la  vertu  n'endéplaife 
Je  vois  l'or  aller  en  bas  i 
XTar  ia  vertu  péfe  ,  péfe  , 
Péfe  moins  que  les  ducats. 

Ho-ho  !  quel  homme  en  pleureufes 
vient  ici  î  O  Ciel  !  je  croi  que  c'eft  le 
Maître  à  chanter  de  Mademoifelle  An- 
gélique. Oui,  ma  foi ,  c'eft  lui-même. 


9t 


Qvi 
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SCENE      I  I  L 
OLIVETTE,  M.  LOUR ET. 

OLIVETTE. 

A  I  R.  lSÎ&nuetd*HeJione.'} 

J\  H .'  Monfieur  Louret,  que  m'annonce: 
Cette  équivoque  habillement  f 
Parlez  ,  j'attends  votre  réponse  > 
Pour  vous  faire  mon  compliment; 

M.    LOyRET,  d'un  ait  (Ufolé. 
Air  iBelleBrunî,\ 

Olivette ,, 
Olivette  ! 

Je  ne  puis  trop  m'affliger- 
Pe  la  perte  que  j'ai  faite  , 

Olivette , 

Olivette  ! 

OLtYETTE. 

Quelle  eft  doue  cette  perte,  Monfîeurr 
M.    LOURET. 

Ah  !  ma  chère  Enfant ,  ma  Femme  efî 
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Air  131.  (  Ont  enlevé  ma  mie  Margot,  ) 

Un  Médecin  ,  deux  Médecins  ,  trois  Me-* 

decins  enfemble  > 
Ont  enlevé  ma  Temme  , 
Ont  enlevé  ma  Femme ,  hélas i' 
Ont  enlevé  ma  Femme  t 
OLIVETTE. 

Quel  malheur  î. 

Air.  {Jean  de  vert. y 
Vous  viviez  donc  aparemment: 
En  bonne  intelligence  l 
M.    LOURET. 

Ce  n*étoit  entre  nous ,  vraiment,, 

Qu*amour  &  complaifàncc , 
En  un  mot  nous  étions  contents. 
Nous  vivions  tous  deux  comme  au  tsms^ 
De  Jean  àtw&xt.[  trais  fois  )  en  France*. 
OLIVETTE. 
Air  1 20.  (^  Cela  nfeft'bien  dur, } 
La  Défunte  étoit  amufànte  i 

M.    L  O  U  R  E  T. 
Elle  avoit  l'efprit  ravilTant 
La  convcrfation  brillante 
Un  minois  tout  appéti  fiant 
liie  étoit  jeune ,  enfin ,  charmante  &  ûge^u 


374:  LE    MARI 

OLIVETTE. 
Grands  Dieux  !  cjuel  dommage  t 
M.    L  O  U  R  E  T. 

Et  de  fon  cœur  j'étois  fort  fur  : 
Cela  m'eft  bien  dur! 

OLIVETTE. 

Je  le  croi.  Rien  n'eil:  plus  trifte  afTû- 
rément.  Mais  que  voulez-vous  f  il  faut 
bien  feconfoler  de  tout»  Quen'avez-vous 
la  force  d'efprit  d'un  de  vos  Confrères 
que  l'ai  connu  ,  ôc  qui  pleuroit  la  mort 
de  fa  Femme  en  chantant  ; 

Mathieu  ,  grâce  à  Dieu  ,  ma  femme  cft  morte. 
M.    LOURET. 

C'eft  qu'il  ne  perdoit  fans  doute  dans 
fa  Femme  qu'un  tyran  de  fon  repos  ;  mais 
la  mienne  faifoit  tout  l'agrément  ,  tout  le 
bonheur  de  ma  vie.  Je  lui  dois  d'éternel- 
les larmes. 

Air.  (  Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance.  ) 
Attends ,  chère  Ombre  ,  attends ,  je  veux  te 

fuivre  ; 
Je  vais  te  joindre  au  ténébreux  féjour  : 
Hélas  !  fans  toi  ton  Epoux  ne  peut  vivre  > 
J'ai  de  l'horreur  pour  ia  clartt  du  josUe 
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OLIVETTE. 

Votre  afflidion  e(t  jufte  ^  mais  vous 
l'outrez. 

Air  3  I .  {  /e  nen  veux  pas  davantage,  ) 

Faut-il  donc  que  le  veuvage  3 
Pourtant  de  Maris  fî  doux  , 
Ne  foie  qu'un  fujct  de  rage 
Et  de  défefpoir  pour  vous  > 

M.    L  O  U  R  E  T. 

Les  pleurs  feuls  font  mon  partage  à 
LaifTez-m'en  répandre  à  foifon. 

OLIVETTE, 

Hé  5  non  ,  non  5  non  :, 
Ne  pleurez  pas  davantage. 
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SCENE      IV. 

OLIVETTE,  M.  LOURET, 
ANGELIQUE. 

ANGELIQUE,  tem-nt  à  la  main  [on  Livre 

BOn  jour  ,  Moniïeur  Louret.  On  dit 
que  Madame  votre  Epoufe  efl  morte. 
Je  prens  beaucoup  de  part  à  votre  cha- 
grin 5  &  vous  devez  bien  en  avoir  ;  car 
fî  j'ëtois  mariée,  (Se  que  je  perdifTe  moa 
Epoux ,  je  croi  que  j'en  mourrois  de  re« 
gret. 

OLIVETTE. 

Oh  que  non  ,  ma  Petite!  Le  Ciel  vous. 
feroit  la  grâce  d'y  réfiiler. 

ANGELIQUE. 

Mai$  ,  Monfieur ,  votre  douleur  vous 
permettra-t-elie  de  me  donner  leçon  au- 
jourd'hui ? 

M     LOURET. 

Oui ,  Mademoifelle  ;  mais  vous  aurez 
ia  borné  de  m'excufer ,  fî  dans  la  difpo- 
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fîtion  d'efprit  où  je  me  trouve ,  je  ne  m'en 
acquitte  pas  comme  à  l'ordinaire. 


OLIVETTE. 


Pendant  ce  tems-là  ,  je  vais  voir  fi 
Madame  n'a  pasbefoin  de  moi. 


SCENE    V. 
ANGELIQUE,  M.  LOURET. 

M.    L  O  U  Pv  E  T.       ^ 

HË'bien ,  Mademoifeîle,  avez-vous 
fait  ce  que  je  vous  ai  recommandé 
k  dernière  fois  f  Avez-vous  fo^avent  ré- 
pété les  fept  tons  d'odave  en  Oiflave  en 
eabas ,  Se  d'odave  en  odave  en  enhaut  ? 

ANGELIQUE. 

Je  ne  fais  autre  chofe  toute  la  journe'c: 

M.    L  O  U  R  E  T. 

C'efl  le  moyen  de  faire  des  progrès 
rapides  dans  l'art  de  chanter.  Hoçà,  com- 
mençons 5  s'il  vous  plaît. 

ANGELIQUE  chante. 

Air  1 54.  (De  M,  Gtilier.) 

Plus  fiére  que  Venus.  ^.        .     . 
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M.    L  O  U  R  E  T  ,  interrompant. 
Songez  que  c'efl  un  Cavalier  tendre 

3ui  parle  à  une  belle  &  rigoureufe  Darac 
ont  il  eil  épris. 

ANGELIQUE. 

Plus  fiére  que  Venus .. . 

M.    L  O  U  R  E  T  ,  Cmte Trompant  encore. 

Ne  ferrez  point  les  dents.  Ouvrez  lâ 
bouche ,  ôc  articulez  bien ,  afin  que  la 
yoix  forte  plus  nettement. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E  recommence. 

Plus  hère  que  Venus  vous  n*éccs  pas  moins 
belle  5       ^ 

M.    L  O  U  R  E  T. 

Pas  mal ,  pas  mal  ;  mais  il  faut  adoucir, 
préparer  &  battre  la  cadence ....  Ecou- 
tez-moi ....//  chante .... 

Plus  fiére  que  Venus  vous  n'êtes  pas  moins 
beUe  ; 
Vous  en  avez  tous  les  apas, 

ANGELI  QUE. 

Plus  fiére  que  Venus ,  vous  n'êtes  pas  moins 
belle  , 
Vous  en  avei  tous  les  apas. 


P  R  E'  F  E  R  F.       379. 

M.    L  O  U  R  E  T. 

Bon.  Reprenez-là  votre  haleine.  Con- 
tinuez. 

A  N  G  E  L  I  Q\J  E  continuant  de  chanter. 

Les  Amours  vous  prendroient  paur  elle , 

M.    L  O  U  R  E  T. 

Plus  doucement ,  Mademoifelle ,  filez; 
filez  les  fons .  . .  //  chanu,  • 

Les  amours  vous  prendroient  pour  elle  , 

ANGELIQUE. 

Les  amours  vous  prendroient  pour  elle» 
Si  vous  ne  les  rebutiez  pas. 

M.    L  O  U  R  E  T. 

Plus  tendrement.   //  chante^ 

Les  Amours  vous  prendroient  pour  éXz^ 
Si  vous  ne  les  rebutiez  pas. 
ANGELIQUE. 
Les  amours  vous  prendroieni;  pour  elle  » 
Si  vous  ne  les  rebutiez  pas. 

M.  LOURET. 

Fort  bien  ,  Mademoifelle  ;  je  fuis  trèsr 
content  de  vous.  Mais  en  voilà  alTez  pour 
aujourd'hui. 
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A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Non  j  MonfieuF  Louret.  Avant  que 
vous  vous  en  alliez  ,  répétons ,  s'il  vous 
plaît  r  la  Chanfon  nouvelle  que  vous 
m'aprîtes  ces  jours  pafîes. 

M.    LOURET. 

Ah  !  Mademoifelle ,  je  vous  prie  de  ne 
pas  exiger  de  moi  cette  complaifance.  Ce 
fera  pour  une  autre  fois. 

ANGELIQUE. 

D^où  vient  ? 

M.    LOURET. 

N'en  voyez- vous  pas  bien  la  raifon  ? 
C'efl  une  Chanfon  gaie  ,  vive  &  badine  , 
gui  pourroit  déranger  ma  douleur ,  &  me 
faire  oublier  que  je  fuis  Thomme  du  mon- 
de le  plus  affligé.  Oui ,  Mademoifelle  ,  le 
plus  affligé. 

ANGELIQUE. 

C'efl:  une  autre  affaire ,  Moniïeur.  Je 
ne  prétends  pas  abufer  de  votre  complai- 
fance. 

M.    L  O  U  R  E  T. 

A  la  première  leçon  ,  nous  chanterons 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  vous  deman- 
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de  gracç  feulement  pour  aujourd'hui. 

ANGELIQUE. 

Je  refpede  trop  votre  affli(^ion  pour 
ne  pas  lui  accorder  un  délai  H  court. 
Adieu  3  Monfieur.  Puilîîons-nous  voiîs  re- 
voir dans  une  fituation  plus  tranquille» 

f  Elle  lui  fait  me  profonde  révérence  &fe  retire.  J 

M.    LOURETÀ  part. 

Voici  Olivette.  SaifîiTons  ce  moment 
pour  m'acquiter  de  la  commiffion  dont 
mon  Baron  m'a  fait  Thonneur  de  me 
charger. 


SCENE     VI. 
M.  LOUR ET,  OLIVETTE. 

OLIVETTE. 

SEricufement  ,    Monfieur    Louret   J 
êtes  'VOUS  fatisfait  de  ma  jeune  Maî- 
treiTe  ? 

Air.  f  Amis ,  fl^ns  regrétcr  Paris.  ) 
Lui  trouvez-vous  quelque  talent? 
Parlez  fans  flaterie. 
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M.     L  O  U  R  E  T. 

Ce  fujet  feroit  excellent 
Pour  notre  Académie. 

OLI  V  ET  J  E  foûriant. 

Ouidà;  je  croi  qu'elle  y  pourroit  faire 
du  bruit. 

M.  L  O  U  R  E  T  fait  quelques  pas  comme  pmr 
s'en  aller ^  mats  //  s'arrête. 

Adieu  5  ma  chère  Olivette . .  .  Mais  à 
propos  j'ai  quelque  chofe  à  vous  dire. 
Mon  aiïlidion  trouble  ma  mémoire. 

OLIVETTE. 

Le  pauvre  homme  ! 

M.  L  O  U  R  E  T  tirant  de  fa  pocht  une  Lettre. 

Je  vous  prie  de  donner  ce  Billet  ea 
limin  propre  à  Madame  Simon, 

OLIVETTE. 

A  Madame  Simon  ! 

M.    L  O  URET. 

Oui ,  à  elle-même. 

OLIVETTE  d'un  nir  férietix. 

De  quelle  part  ? 
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M.    L  O  U  R  E  T. 
Elle  le  verra  bien, 

OLIVETTE. 

Sans  doute  ;  mais  je  fuis  bien-aife  de 
ie  fçavoir  auparavant  pour  caufe. 

M.    L  O  U  R  E  T. 

Hé  bien  ,  c'efl:  de  la  part  d'un  Baron 
Allemand  à  qui  j'ai  montré.  Il  fit  hier 
connoifTance  avec  Madame  Simon  j  <5c 
comme  il  la  vit  perdre  au  jeu  beaucoup 
d'argent  ,  il  lui  écrit  pour  lui  offrir  fa 
bourfe. 

OLIVETTE. 

Il  efl  fort  généreux  ,  &  vous  êtes  fort 
obligeant. 

M.   L  O  U  R  E  T. 

C'efl  un  homme  coufu  d'on 

OLIVETTE. 

Je  le  vois  bien. 

Air  S^,  f  De  la  Ceinture, 

Ce  Baron ,  ce  riche  Seigneur 
Pour  les  apas  de  ma  MaîtrelTe 
Brûle*d'une  amoureufe  ardeur  ; 
£t  vous  y  vous  fervez  ùl  tendreté» 
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M.    L  O  U  R  E   T. 

Voilà  comme  on  juge  mal  des  hommes. 
Vous  êtes  dans  Terreur  ,  ma  Mie.  Le 
Baron  n'efl  point  amoureux.  Il  a  feule- 
ment conçu  de  l'eftime  ôc  de  l'amitié  pour 
Madame  Simon  ;  &  ce  n'efl:  que  pour  lui 
faire  plaifîr  ,  qu'il  veut  lui  prêter  de  l'ar- 
gent. Qu'avez-vous  à  dire  à  cela? 

OLIVETTE. 
Rien. 

M.    L  O  U  R  E  T. 

Il  n'y  a  dans  le  procédé  de  M.  de  B^ 
ron  qu'une  franchife  Germanique,  qu'une 
pure  envie  d'obliger  fans  intérêt. 

OLIVETTE. 

Oh  !  puifqu'il  y  a  tant  de  pureté  là- 
dedans  ,  donnez-moi  la  Lettre  ,  je  la  re- 
mettrai fidèlement  à  ma  Maîtrefrc. 

M.    L  O  U  R  E  T. 

Vous  le  pouvez.  Oh  ,  vraiment  ,  je 
ne  fuis  pas  hom.me  à  me  charger  d'une 
commiflion  où  pourroit  péricliter  la  vertu 
d'une  femme  d'honneur. 

OLIVETTE. 

Ni  moi ,  fille  à  porter  un  Billet  où  il 

y 


P  R  E'  F  E  R  F.       5  S/ 

y  auroit  des  velléités  impertinentes. 
M.    L  O  U  R  E  T. 

Je  puis  donc  afÏÏirer  mon  Baron  que 
vous  rendrez  fa  Lettre  à  Madame  Simon. 
OLIVETTE. 
Ç'efl  comme  Ci  elle  l'avoit  déjà  reçue. 
M.    L  O  U  R  E  T. 

A  tantôt ,  mon  Aimable.  Je  reviendrai 
^ous  en  demander  des  nouvelles. 

OLIVETTE.    , 

yenez.  Madame  Simon  l'aura  lue. 

A  I  R.  (^  Des  Te'ùUUntines.  ) 

Je  vous  aprendrai  l'effet 

Qu'aura  fait 
Sur  elle  votre  billet  ; 
Si ,  fans  pouvoir  s*cn  défendre. 
Elle  veut  (^«.  )  au  mot  vous  prendrc5 

M.    LOURET. 

Oh ,  qu'oui ,  elle  le  voudra. 

OLIVETTE. 

Je  n'en  fçai  rien.  Une  femme  raifomia- 
ble  dans  une  conjoncture  fi  délicate  fait 
tien  des  réflexion^ 

Tome  IX.  R 
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M.    L  O  U  R  E  T. 

Qui  n'aboutîfTent  à  rien.  Votre  Mai- 
trefFe  ,  étant  corr>me  elle  eft  à  fec ,  ne  re- 
jettera point  une  of&e  qui  va  la  remettra 
en  fond. 

A I  R«  (  Robin  turelure  lure.  ) 
Pour  moi  5  je  n'en  doute  pas. 

OLIVETTE. 

Oh  !  la  chofe  n^efl:  pas  fiire  ! 

M.    L  O  U  R  E  T. 

Vécht  brillant  des  ducats  . .  : 

OLIVETTE. 

Turehire  ! 
M.    L  O  U  R  E  T, 
L'ébloiiira  ,  je  vous  jure. 

OLIVETTE. 
Robin ,  turelure  lure. 

M.    L  O  U  R  E  T  faifant  fembUnt  de  fe  trouver 
mal. 

A  tantôt ,  Mademoifelle  Olivette .  a  ; 
Ouf! 

OLIVETTE. 

Qu'avez-vous  ?  quel  mal  vou$  faifîc 
fubitement  ?  ^ 
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M.    L  O  U  R  E  T  d*m  air  triftc. 

Ma  Femme  fe  préfente  en  ce  moment 
à  ma  penfée  \  ôc  renouvelle  ma  douleur» 
La  pauvre  Défunte  I 

A  l  R.  (  Du  pouvoir.  ) 

Vainement  de  mon  fouvenir 

Je  voudrois  la  bannir  ;  bfs. 

Hélas  !  Con  image  me  fuit 
Et  le  jour  &  la  niât  ! 

C  II  fe  retire.) 

SCENE     VIL 

OLIVETTE  feule. 

Voilà  un  Mari  bien  touché  de  la  mort 
de  fa  Femme.  Le  bon  Hypocrite  ! 
C^à  ,  mettons  la  Lettre  du  Baron  avec 
celle  du  Financier.  Nous  verrons  lî  l'une 
des  deux  aura  far  l'autre  la  préférence. 

A  I  R,  Ife  ne  fuis  îié  ni  Roi  m  Prince,  ] 

A  Paris  qu'on  voit  de  Joueufes , 
Qui  fe  trouveroient  fort  hcureufeg 
Qu'on  leur  écrivît  fur  ce  ton  l 
Plus  de  trois  d«  ma  connoilTance 

Rij 
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Prendroicnt  avec  l'or  du  Baron 
Celui  de  l'homme  de  Finance. 

Mais  qu'eft-ce  que  j'entens  ? 

Mdb  s  I  MO  N  f«  dedms. 
Olivette  l 

OLIVETTE. 

Me  voici . .  C'ell  Madame  qui  m'ap- 
pelle. 

é^  « 

SCENE    viir. 

OLIVETTE,   Mde  SIMON, 

Mde    SIMON. 

A I R  X  2 1 .  ^  1/  n'efi  rien  de  plus  tendre.  ) 

x^  H  !  ma  chère  Olivette  j 

Plains-moii  donc ,  mon  Enfant  ! 

Rien  de  plus  affligeant  ! 

Hier  à  la  BafTette 

Je  perdis  mon  argent. 

Ah  !  ma  chère  Olivette , 

Plains-moi  donc  mon  Enfant  ! 

>1  efi  vrai  qije  je  n'ai  jamais  joiié  fi  mal* 
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heureufemeat.  Le  fort  m'a  traitée  aveC 
une  rigueur  qui  n'eft  pas  concevable» 

OLIVETTE. 

Vous  vous  êtes  aparemment  piquée 
au  jeu. 

Mde  SIMON. 

Oiiï.  J'ai  voulu  poufTer  la  fortune  à 
bout  ;  Se  je  me  fuis  abîmée  ,  ruinée  de 
fond  en  comble.  Outre  deux  cens  pifto- 
les  que  j'avois  ,  j'en  ai  perdu  fîx  cens  fur 
]çna  parole. 

OLIVETTE. 

Vôïlà  le  diable.  Car  c'eft  une  dette 
qu'il  faut  abfolument  acquitter. 

Mde    SIMON. 

Oiii^  CCS  fortes  de  paroles  font  facréest 

OLIVETTE. 

Mais  n'auriez-vous  point  par  hazard 
vu  cette  nuit  en  fonge  quelque  bourfe 
d'ami  s'ouvrir  pour  vous  tirer  de  cet  eni* 
barras  f 

Mde     SIMON.      - 

Hélas  î  non.  Je  ne  rêve  pas  fi  agreV 
blemeni. 

Riij 
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OLIVETTE. 

On  ed  pourtant  venu  ici  pendant  votre 
fommeil  pour  vous  offrir  plus  d'argent 
qu'il  ne  vous  en  faut  pour  cela.  Voyez^ 
comme  le  bien  nous  vient  en  dormant. 
Mde  SIMON  d'un  airférieuX' 

Olivette ,  je  n'aime  point  les  plaifan* 
îeries  déplacées. 

OLIVETTE. 

Madame  ,  je  ne  plaifante  point.  Deux 
Gentils-hommes ,  qui  vous  ont  vu  .jouer 
de  malheur,  s'offrent  à  réparer  votre  per- 
te 5  en  vous  prêtant  pour  faire  reiTourcê 
de  bonnes  piîloles  fans  intérêt. 

Mde    SIMON» 
Cela  fe  peut-il  ? 

OLIVETTE. 
Rien  n'efl  plus  véritable. 

Mde     s  I   m  O   N. 
Hé  qui  font  donc  ces  amis  fi  rares  ? 

OLIVETTE. 

Monfieur  Perfillet  le  Financier  ,  Se  un 
Baron  Allemand ,  qui  vous  ont  vu  per- 
dre votre  argent. 
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Mde    SIMON. 

Ha  î  oui  ,  oiii.  Je  me  fou  viens  qu'ils 
furent  tous  deux  hier  témoins  de  mon 
malheur.  Mais  quoi  ces  Meilleurs  font  ef- 
fedivement  touchés  dje  ma  perte  f  Cela 
cil  trop  poli  ,  vraîraentr 

OLIVETTE. 

A  I  R.  [  j^dteu  paniers  i  vendanges  font  faites, li 

Ce  ne  font  point  des  politelïês  ; 
Vous  n'avez  qu'à  dire  un  feui  mot  , 
Vous  verrez  chez-vous  aufîi-tôt 
Abondamment  pleuvoir  les  efpéces. 

Mdb    SIMON. 

Je  leur  tiens  compte  tle  Jeur  bonne  vo- 
lonté. 

OLIVETTE  tirmtlcs  deux  Lettres. 

Voici  leurs  Billets.  N'étes-vous  pas 
curieufe  de  les  lire  ^ 

Mde     s  I  M  O   N. 

Pardonnez-moi. 

OLIVETTE  lui  en  donnant  un. 

Tenez.  Lifez  d'abord  celui  de  Mon- 
iieur  Perfillet  le  Financier. 

Riiij 
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Mde   SIMON  ouvrant  U  Billet. 

Je  le  veux-bien.  Voyons  un  peu  forï 
ilile.  (  Elle  lit.  )  En  perdant  votre  ar^ 
gent  ,  Madame  ,  vous  avez.  £^^^^  '^^n 
eœur,  Permettez^-moi  de  vous  en  donner  avis 
far  ta  f réfente ,  &  de  vous  offrir ,  pour  vous 
faire  oublier  votre  perte  ,  mille  ptfioles  ,  que 
vous  ne  devez,  regarder  que  comme  un  pot 
de  vin  ,  fi  vous  daignez,  avoir  des  bontés 
pour  votre  très-humble  &  très-obéiffant fer-^^ 
viteur. 

Persillé  T. 

OLIVETTE   bas. 

Ah  î  bourreau  de  rEfperance ,  tu  m*as 
trompée  ! 

Mdb    SIMON. 

01ivette,parlez.  Eft-ce  là  vouloir  prêt 
ter  fon  argent  fans  intérêt  ? 

OLIVET  TE  bas  en  colère. 

Traître  de  Valet ,  que  ne  puis-je  t^é- 
crangler  dans  ce  moment  î 

Mde    SIMON. 

Air  38.  f  Le  vin  a  des  charmes puifians^  ) 
oui ,  cette  Lettre ,  afTûrément , 
En  termes  clairs  &  nets  s*explique. 
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Je  doute  que  de  l'Allemand 
Le  ftile  foit  plus  énergique. 
(  Elle  ouvre  la  Lettre  du  Baron ,  &  la  Ht.  ) 

Je  comptais  de  retourner  dès  demain  en 
jûllemagne  ;  mais  je  vous  ai  vue ,  Mada^ 
me  ;  &  l^ amour  y  fi  vous  voulez  ,  me  fera, 
différer  mon  dé  fart,  Je  ne  ff  ai  point  faire 
de  compliment,  Tai  quinzje  cens  pifloles  à 
^otrefervice.  Faut-il  que  je  -parte,  ou  que  je 
demeure  ? 

Le  Baron  deRiBAUDORFF. 

Ce  Billet  n'eft  pas  plus  obfcur  que 
Vautre, 

O  L  I  V  B.T  T  E. 

Non ,  ma  foi.  Ce  n'efl point  là  du  haut 
Allemand. 

Mde    s  I  m  O  N  à  Olivette, 

Mais ,  Malheureufe ,  c'eft  toi  qui  m'as 
remis  ces  deux  Lettres.  Eh ,  que  fçais-je 
il  tu  n'eft  pas  complice  des  Audacieux  qui 
les  ont  écrites.  Ah  !  fî  je  le  croyois  . . , 

A I  R.  {^  Je^aiî  fouvent  raifonner  mi^  Mufette,  ) 

Quoique  pour  toi  mon  amitié  foit  fortcj 
Je  changerois  en  fureur  ma  bonté  j 
Je  te  niettrois  tout  à  l'heure  à  la  porte  j 

En  te  traitant  avec  indignité. 

Ri 
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OLIVETTE. 

Vous  auriez  raifon.  Mais  rendez -moi 
plus  de  juftice. 

Air.  (le  fç  avant  Diogcnes.  ) 
Fiez-vous  en,  Madame , 
Au  courroux  qui  m'enflamme. 
Gomm€  vous  je  me  Tcns 
De  fureur  agitée,, 
Poitement  irritée 
Contre  ces  Infckns. 
Mde    s  I  m  O  N, 

Celafuffit,  Olivette.  Ce  traniportts 
juftifie.  * 

A  1  R.  [  i>f<Tj7>:^,.wfl}7>^ ,  maYteT^moi.  ] 

Mais  que  nous  veut  ce  Valet  ?.. 

OLIVETTE. 

Hé  ?  c*eft  Mon/reur  l'Èfpcrance  ! 
€'eft  le  Porteur  du  billet 
De  notre  homme  de  Finance  ? 
Etrillons ,  étrillons  ,  étrillons  bien 
?our  punir  fon  infoience  , 

Tautes  deux. 

Btrîllons ,  étrillons ,  étrillons  bien 
L'une  &  l'autre  ne  Vaurrien. 
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OLIVETTE. 
Il  vient  chercher  la  réponfe. 

Mde  SIMON. 
Je  vais  la  lui  donner. 


SCENE    IX. 

Mde  SIMON  ,   OLIVETTE, 
L'ESPERANCE. 

Mde   s  I  M  ON. 
AïK.[A  la  façon  de  Barbari',  ) 

XX  H!  mon  beau  Garçon,  c'eft  donc  voua 

Qui  vous  donnez  la  peine 
De  m'aporter  des  billets  doux. 

L' ESPERANCE  d'u?i  atr  gai. 

Avec  plaifir ,  ma  Reine. 

Mde    s  I  m  Ô  N; 

Attendez  un  peu ,  mon  Mignon  3 
La  faridondaine, 
La  faridondon. 
Nous  allons  vous  traiter  ici  ? 
Biribi  , 

R  vj 
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A  lafaçondeBarbaii*  , 
Mon  ami. 

(  Madame  Simon  &  Olivette  ramajfent  chacune 
une  batte  y  &  en  frappent  l'Efperance,  ) 

L'ESPERANCE. 

Doucement ,  Mefdames ,  doucemeûtî 
Vous  êtes  bien  vives  au  moins  ï 

Mde    s  I  m  O  N. 

Air   t  Tiquetaque  tiquetin. } 

Voilà  de  quelle  forte 
Je  reçois  un  Trotin  > 

Tiquetîn  , 
Qui  hardiment  m*aporte 
Un  billet  de  Blondin  : 
Tiquetaque  ,  tiquetin, 
'Ah  !  reviens-y ,  Miférable  9 
Je  te  rofferai  comme  un  diable 
Avec  un  gourdin , 
Avec  un  gourdin. 

L'ESPERANCE. 
Ventrebleu,  quelle  femme! 
Mdb  SIMON. 
Ai  R.  {  Les  Trembieurs,) 
Hâte-toi  de  di/paroîtte  > 
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Maraud ,  va  dire  à  ton  Maître 
Qu'il  aprenne  à  me  connoîtrei 
Dis-lui  que  ce  n'eft  qu'un  for: 
Qu'en  grand  comme  en  mignacure 
Ceft  une  plate  figure.  • . 

L'E  S  P  E  R  AN  CE. 

C*eft  ce  que ,  je  voua  afsûre  ^ 
Je  lui  dirai  mot  pour  mot. 

md2  s  I  m  O  N. 
Tu  feras  bien. 

L'E  S  P  E  R  A  N  C  F; 

A I  K,  (  Q  reguingué»  ) 

A  quoi  je  prétends  ajouter 

Que  vous  fçavez  bien  épouAer  > 

Et  de  bonne  grâce  froter.  ,  ; 

OLIVETTE. 
Tu  le  vois  bien  ?  quoique  Joiieufe  i 
Madame  n^eft  pas  Proeureufe. 

(  VEfpérance  fe  retirée./ 


5^^ 
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SCENE     X. 

MADAME    SIMON, 
OLIVETTE. 

MADAME     SIMON. 

SI  l'on  traitoit  ainii  tous  les  MefTagers 
d'amour  ,   on  n'en  verroit  pas  tant 
qu'on  en  voit. 

OLIVETTE. 

Je  vous  en  réponds.  Enfin  vous  voilà 
débaralTée  de  Moniieur  Perfillet.  Il  ne 
vous  refleplus  qu'à  fçavoir  comme  vous 
en  uferez  avec  Moniieur  le  Baron  de 
RibaudorfF. 

Mde    SIMON. 

Je  recevrai  fon  Agent  de  la  même  ma- 
îiiére. 

OLIVETTE. 

Quoi  !  vous  ferez  afTez  cruelle  pour 
refufer  une  heure  d^entretien  à  un  noble. 
Etranger ,  qui  vous  en  offre  quinze  cens 
piftoies  ? 


^ 
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Mde    s  i'm  O  N.    a 

Quan<l  il  m^en  offiroit  dix  iftille,  il 
n'en  feroit  pas  plus  avancé. 

Air  1 10.  f  Quitte  ta.  houlette.  ) 

Je  fuis  inflexible 

Je  fuis  incorruptible  , 

Je  fuis  inflexible , 

Aux  vœux  des  SoûpiranSo 

Ils  ont  beau  faire  , 

Je  fuis  5  ma  Chère  ? 

Toujours  févére  ; 

Les  pjus  galans 
Auprès  de  moi  perdent  leur  tems, 

a  L  I  V  E  T  T  E. 

Quelle  vertu  î  Je  n'ai  jamais  douté  de 
votre  fogeffe  ;  mais  en  vérité  ,  Madame  y 
elle  paile  le  but.  Comment  vous  refu- 
feriez  d'écouter  un  aimable  Homme ,  qui , 
pour  vous  marquer  fa  tendreiTe  >  voudroit 
vous  donner  cent  mille  francs  ? 

Mde    s  I  xM  O  N. 

Sans  difficulté ,  je  les  méprireroià.- 

OLIVETTE. 

Après  cela ,  qu'on  vienne  dire  qu'il  n'y 
a.  pomc  de  Femme  à  l'épreuve  de  l'or. 
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Air.  (  De  la  Befogne,  ) 

Sur  ce  pié-là  ,  tous  allez  donc 
Econtluire  auflî  le  Baron. 

Mde    SIM  O  N. 

Si  c'eft  moi  qui  Tarrête  en  France  ^ 
11  pêut  paftir  en  diligence. 

OLIVETTE. 

Quel  chagrin  pour  Monfieur  Lauret  ! 
B  fera  plus  fâché  de  cela  que  de  la  mort 
de  fa  Femme. 

Mde    SIMON. 

Eh  \  quel  intérêt  peut  prendre  là-Je^ 
dans  Monfieur  Louret  ? 

OLIVETTE. 

Quel  intérêt ,  Madame  !  c'eft  lui  qui 
m'a  rendu  la  Lettre  de  rAlleraand, 

Mde    SIMOM. 

Ah  !  le  Fripon  \  Dès  aujourdTiiù  je  le 
congédie.  Je  ne  veux  plus  qu'il  vienne 
chez-moi.  Quelque  jour  il  pourroit  pro- 
pofer  à  ma  Fille  la  lendrefle  de  qudque 
Seigneur. 
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OLIVETTE. 

Oiii  >  vraiment»  C'cfi:  une  mine  hypo* 
crite ,  dont  il  faut  fe  défier, 

Mde    SIMON. 

Ceft  ce  que  je  penfe. 

Air  (  Jh ,  vQye\  donc.  ) 

Il  paroîr  fort  fâge  Garçon. 

OLIVETTE. 

Ah  !  qu'il  fait  bien  fon  rôle? 

Mde    SIMON. 

H  aTair  doux ,  difcret  &  bon. 
Ha  !  voyez  donc 
Ha!  voyez  donc  ! 
Connue  il  ^y  prend  5  le  DroIc  ! 

OLIVETTE. 

Ho-çà  ,  Madame ,  il  n'efl  donc  plus 
queftion  de  Moniîeur  Perlîllet,  ni  du  Sei- 
gneur Etranger  f 

Mde    s  1  m  O  N. 

Non,  Olivette ,  non.  N'en  parlons  pbs, 

OLIVETTE. 

Ils  vous  auroienc  pourtant  été  d'u« 
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grand  fecours  ;  car  enfin  ,  où  pren- 
drez-vous  dequoi  payer  les  fix  cent  pif* 
tôles  f  . .  » 

Mm    SIMON. 

Dans  mon  écrin. 

OLIVETTE. 

O  Cîeî!  faudra- t'il  donc  que  nos  pier-- 
feries  fautent  de  cette  atFaire-là  f 

Mde    SIMON. 
n  faut  céder  à  la  nëcefîïté. 

(  La  Madame  Simo'n  •veut  déchirer  les  "Billets 
du  'Fi7ia?2cter  &  du  Baron  qu'elle  a  dans  fes  maim  > 
mais  Olivette  l'en  empêche,  ) 

OLIVETTE. 

Arrêtez  ^  Madame!   Qu'allez -vous 

faire  ? 

Mde    s  1  m  O  N. 

Déchirer  ces  billets   infolens.  Que 
yeux-tu  que  j'en  fâlTe  .? 

OLIVETTE   rêvant, 

A  I  R.  (^  j^andje  tiens  de  ce  jus  d'O^obre.  ) 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en  faire  3 
Madame  ,  un  ufage  charmant , 
Et  propre  à  vous  tirer  d'affaire 
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Tout  d'un  coup  fort  honnêtement. 

Mde    SIMON. 

Comment  donc  cela  f 

OLIVETTE. 

J'irois  à  votre  place  trouver  mon  Mari, 
Je  lui  montrerois  ces  deux  Lettres ,  <Sc. .  ^ 

Mde    SIMON. 

Ah  î  Je  t'entends,  Olivette»  Ton  idée 
m'enlève.  Je  la  fuivrai. 

O  L  I  V  E  T  T  E. 

Vous  ferez  bien.  Ceft  de  l'or  en  barre; 

Mde    SIMON. 

Je  ne.  laifTe  pas  pourtant  de  douter  du 
fuccès.  Monfîeur  Simon  efl  vif;,  ôc  fort 
avare. 

CfLIV  E  T  TE. 

D'accord  ;  mais  il  a  pour  vous  un  fond 
de  tendreile ,  qui  répond  de  Tévénement. 

Mde    SIMON. 

Qu'il  va  crier  êc  tempêter  î 

OLIVETTE. 

Oiii  ,  d'abord  il  grondera. 


404'  LE     MARI 

A  I  X.  ^  Desfraî'^es  5  des  fraises  ,  des  fraf'^es.  ) 

Mais  enfuice  il  fentira 

De  fecrétes  allarme»  : 
Du  bon  Vulcain  il  craindra 
Que  vous  ne  lui  mettiez-là 

(  Touchant  fin  front»  ) 

Les  armes  5  les  armes ,  les  armes. 

(  On  voit  dans  cet  endroit  ,5MonJîeur  Simon  qui 
pArle  à  un  Commis  dans  le  fond  du  Théâtre,  Il 
fiffparoh  enfuite ,  &  revient.  ) 

Mde    SIMON. 

Paix ,  Olivette ,  je  l'aperçois.  Je  me 
fens  faifîr  à  fa  vue  d'une  timidité  qui  ne 
m'eit  pas  naturelle. 

O  LI  VETTE. 

Non  5  vraiment  ;  car  c'eft  vous  qui  le 
faites  ordinairement  trembler.  Allons  , 
Madame ,  de  la  fermeté.  Il  faut  emprun- 
ter ici  le  langage  dune  Femme  capable 
de  tout. 

Mde    SIMON. 

C*ell  ce  qui  me  fait  frémir.  Tu  veux 
que  je  fois  allez  hardie  pour  lui  tenir  des 
difcours  indignes  d'une  Femme  qui  a  de 
la  vertu  ! 
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Il  le  faut, 

Mde    SIMON. 

Et  que  je  lui  faffe  même  des  menaces 
effrontées  ! 

OLIVETTE. 

Ce  n'efl:  que  par-là  que  vous  pouvez 
fauver  v-os  diamans. 

Mde    SIMON. 
Je  me  rends  à  une  raifon  fî  forte. 
A  I R.  ^  j^and  on  a  prononcé  ce  malheureux  Oui.  ) 
Après-tout ,  je  me  crois  beaucoup  moins  cri- 
minelle 
Qu'une  Epoufe  perfide  &  vraiment  infideile,; 
Qui  jure  effrontément  à  Ton  petit  Mari 
Qu'il  fera  toujours  d'elle  uniquement  chéri. 

(  Monpeur  Simon  reparoîty  &  Olivette  fe  retire*  ) 
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SCENE    XL 

MADAME    SIMON, 
Mr.    SIMON. 

MADAME*  SIMON. 

VOus  me  prévenez,  Monfîeur.  J ai- 
lois  vous  trouver  dans  votre  Cabi- 
net pour  vous  parler  d'une  aitaire  alTez 
importante. 

Mr.    S  I  M  O  N. 

Madame  ,  dequoi  s'agit-il  f  Aprenez- 
le-moi  en  deux  mots. 

Mde    SIMON. 

Je  vais  vous  le  dire.  Mais  auparavant. . , 
A  I  R.  (^  Nous  autres  bons  J^^illageois.  J 

Mon/îeur  ,  Faites- moi  ferment 
De  ne  vous  point  mettre  en  colère. 

D'écouter  tranquillement 
Le  récit  que  je  vais  vous  faire. 
Votre  bile  aifément  s'émeut; 
Et  c'eft  vainement  que  Ton  veut 
Quelquefois  vous  raconter  tout , 
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Vous  n  écoutez  point  jufqu'au  bout. 
Mr.    SIMON. 

Qu'à  cela  ne  tienne ,  ma  Femme.  Je 
vais  prendre  fur  moi  d'efTuyer  de  fang 
fioid  tout  ce  -que  vous  avez  à  me  dire» 

Mde  SIMON. 
Ecoutez-moi  donc. 

Mr.  SIM  O  N. 
Tariez. 

Mde    s  I  MO  N. 

A  I R.  (^  Vûuk'T^vom  fç avoir  qui  des  deux.  ) 

Vous  fçaves:  que  j'aime  le  jeu. 

Mr.    SIMON  d'un  air  vif. 

Je  ne  le  fçai  que  trop  ,  morbleu! 
Je  n'aurois  qu'à  vous  laifTer  faixc , 
Je  verrois  bientôt  tout  mon  bien. .  ,- 

Mde     SIMON. 

Quoi  ?  déjà  5  Monfîeur,  la  colère.  . . 

Mr.    s  1  m  O  n  fe  contraignant. 

Pourfuivez.  Je  ne  dis  plus  rien. 

Mde  .SIMON. 

Il  faut  avoiier  que  les  Joiieurs  ont  des 
jours  bien  malheureux.  Hier,  par  exem- 
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pie ,  la  Fortune  épuifa  fur  moi  tous  Tes 
traits.  Je  perdis  deux  cens  pîfloles  que 
j'avois  dans  ma  bourfe ,  ôc  fix  cens  fur 
ma  parole. 

Mr    SIMON  éclatant. 

Ouf!  J'étoufFerois ,  fi  je  me  taifois  dans 
cette  occafion.  Ah  !  Miférable  ^  qu'a- 
vez-vous  fait  ! 

Mde    SIMON. 

Vous  oubliez  votre  promeiTe,  Mon- 

fieun 

Mr.     SIMON. 

Hé ,  le  moyen  de  la  tenir ,  quand  vous 
me  faites  une  fi  cruelle  confidence  !  Dans 
quel  abîme  affireux  vous  êtes-vous  pré* 

çipitée  l 

Mde    SIMON. 

AïK.  C  V AT  bonheur,  ou  par  malheur.  ) 

A  préfent ,  je  m'en  repents. 

Mr.    SIMON. 

Cil  5  vraiment ,  11  eft  bien  ten-is  ! 
Hé  5  que  prétendez-vous  faire  > 
Pour  vous  tirer  d'embarras  f 

Mde     SIMON. 

Ceft  en  vous  feul  que  j*efpére. 
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Mr.    SIMON. 

Oh  !  Sur  moi  ne  comptez  pas. 

Mde    SIMON. 

Fi  donc  i  Monfieur  Simon  ,  vous  ba-« 
dinez. 

Mr.    SIMON. 

Non  parbleu  ! 

Mde    SIMON. 

Vous  êtes  trop  galant  -  homme  pour 
me  refufer  iix  cens  pifloles. 

Mr.     SIMON. 
Jlayez  cela  de  vos  papiers. 
Mde    SIMON. 
Air.  Il-  (  ho,  que  fit  Ho  ^  que  nenm, } 

Vous  n'aurez  pas  ,  mon  Ami , 
Je  croi ,  l'a  me  aflez  iniiumâinc 
Pour  me  laiiVer  dans  la  peine. 

Mr.    SIMON. 

Ho  ,  que  il  ! 
Mde    SIMON. 

Vous  ferez  aflez  bon- homme 
Pour  me  donner  cetie  fomme. 
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Mr.  Simon. 

Ho  ,  que  nenni  ! 

Mde    s  I  m  O  N  /e  flatant  &  le  carejfann 

Mon  cher  Mari  î  mon  Poulet  1 

Mr.    SIMON. 

Douceurs  perdues.  L'efpe'ce  me  malt* 
que.  Cherchez-en  où  il  vous  plaira.    '  - 

Mde    SIMON. 

Ki-K.  (  Je  vous  le  donne,) 

Je  vous  en  prie  ,         ?  i  i-    % 
A  ma  tendreffe  rendez-vous.  ^  ^       '* 
Je  me  repents  de  ma  folie  5 
Réparez-la  ,  mon  cher  Epoux  > 

Je  vous  en  prie. 

Mr.    s  I  m  O  N. 

Prières  inutiles  î  Contentez-vous  de 
Cent  pifloles-par  mois ,  que  je  vous  donne 
pour  vos  habits  <Sc  vos  menus  plaifîrs. 

Mdb    SIMON. 

Je  ne  vous  en  demande  pas  davantage; 
mais  vous  fçavez  cjue  je  ferois  deshono- 
rée pour  jamais ,  ifi  je  ne  payois  pas  les 
lîx  cens  pifloles  que  j'ai  perdues  fur  m^ 
parole. 
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Mr.    SIMON. 

Je  me  moque  de  cela.  J'ai  de  groiïes 
Lettres  de  change  à  payer.  J'ai  befoia 
de  mon  argent  pour  leur  faire  honneur. 
Tirez-vous  de  ce  mauvais  pas  comme 
vous  pourrez. 

Mdh     SIMON  feignant  d'être  en  colère. 

Barbare  î  Je  ne  vous  prefTe  plus  de 
m'accorder  ce  que  je  vous  demandois  ; 
<Sc  puifque  vous  me  réduifez  à  la  necef- 
fîté  de  recourir  à  des  bourfes  étrangè- 
res, ne  vous  en  prenez  donc  qu'à  vous- 
même,  Il  j'accepte  les  offres  qu'on  me 
fait. 

Mr.    s  I  m  O  è# 

Quelles  offres.  Madame.'*  Eh,  que  vou-^ 
lez- vous  dire  f 

Mde    SIMON   îui  donnrnt  les  deux- 
Lettres. 

Lifez  ,  Monfîeur  ,  lifez  ces -deux  bil- 
lets. Ils  vous  mettront  au  fait.  (  Pendant 
quil  les  lit.  )  Vous  verrez  que  nous  ne 
manquons  pas  de  relfources ,  ôc  que  nous 
en  avons  même  à  choifir.  ^ 

Mr.     SIMON  aprfs  a^d/r  lu* 

Cela  me  paroîc  fécieux. 
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Mde     SIMON. 

Cela  l'eil  bien  aufïî ,  je  vous  en  aver- 
tis. Voyez,  je  vous  donne  la  préférence 

Mr.    SIMON. 

(  Ton  hrmeur  eft  Cathercine,  ) 

Oh  !  Je  le  vois  bien  5  Madame  9 
Vous  voulez  me  faire  peur  j 
Mais  je  f^ai  que  dans  votre  aniQ 
Rien  ne  balance  l'honneur. 
Je  connois  votre  fagefle  > 
On  veut  en  vain  la  tenter. 
Et  sûr  de  votre  tendrelTe 
Je  ne  puis  m'cpouvanter. 
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Ne  VOUS  y  fiez  pas. 

( "Ein  de  I'Aik  j^9'iEh,ne  vous  eftime^fas tant,  J 

Eh  !  ne  me  zefte  ,  zefte ,  zefte  5 
Monfieurj  ne  m'eftimez  pas  tant. 

A  I R  1 2 2,  (^  Ten  ferai  la  folie»  ) 

Je  le  dis  avec  franchife. 
Pour  payer  ma  dette , 
Délivrez-moi ,  fans  remife  ^ 
La  fomme  complette  ; 
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Accepter  T offre  du  Baron  : 
J'en  ferai  la  folie  , 

Sans  doute , 
J'en  ferai  la  folie. 

Mr.  SIMON. 
Ho  3  que  non ,  vous  ne  la  ferez  pas  ! 

Mde  SIMON. 
Je  vous  protefle  que  fi. 

Mr.    SIMON. 

Vous  ne  la  ferez  pas  ,  vous  dis  -  je. 
Puifque  vous  me  donnez  la  préférence  fur 
vos  Amans  ,  je  veux  bien  la  payer  ;  mais 
une  fois  pour  toutes  :  car  votre  fidélité 
me  ruineroit  à  la  fin. 

Mde     SIMON  embrajjant  fo^'^art. 

Vous  me  charmez ,  Monfieur.  Vous 
m'enchantez  par  ce  tendre  retour. 

Air,  125.  f  Allons  badiner  fur  therhctîe,  ) 

Ah  !  que  je  vous  trouve  agréable  , 
Quand  vous  le  prenez  fur  ce  ton  ! 
O  Ciel  !  qu'un  Epoux  eft  aimable  ,' 
Lorfque  c'eft  un  Homme  traitable  j 
O  Ciel  !  qu'un  Epoux  eft  aimable , 
*  (^uand  il  veut  entendre  raifon  ! 

3  îi] 
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SCENE     XII. 

Mr.   Se   Mde  s  I  m  O  N  ^ 
OLIVETTE. 

Wde    SIMON  apercevant  Olivetti^ 
Air  124.  r  ^^  ^^^  -^^^  'X'^f-  /^ 

iVi  A  chère  Olivette  ^ 
Mon  Epoux  charmant 
Va  payer  ma  dette  -, 
Quel  contentement  ! 

(Elle  fiate  encor fon  Mari.J 
Ah  !  que  vous  êtes  joli , 

Mon  gen>  mon  gen  > 
Mon  gentil  petit  Mari  l 

OLIVETTE. 

Bon  !  voilà  nos  pierreries  fauvées  î 

Mde    SIMON. 
Je  ne  me  pofféde  pas  de  joie. 

OLIVETTE. 

Je  le  vois  bien,  Vous  devez  adorer  c- 
jAari-là, 
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Mde     SIMON. 

Je  l'idolâtre  ;  ôc  pour  répondre  à  fes 
bontés ,  je  veux  lui  facrifier  Tamour  que 
j  ai  pour  le^jeu. 

AïK.  f  N'y  a  pas  d'mal  à  fa»  J 

Adieu  la  BafTette , 
Pharaon  ,  Hoqua  5 
Lanfquenet ,  Roulette  5 
Chance  ,  &  cetera. 

Mr.    SIMON. 

N'y  pas  d'mal  à  ça  , 
N'y  a  pas  d'mal  à  ça. 

Mde    SIMON. 

Je  renonce  jufqu'au  Quadrille. 

OLIVETTES  Afr.  Simon» 

Ah  !  Monfîeur ,  quel  facrifice  ! 

Md|    SIMON. 

piii ,  j'y  renonce  a  j'en  fais  ferment. 

Mr.    S  I  M  O  N. 

Mais  vous  fçavez  ce  qu^on  die  des  fer- 
aaxns  des  Joueurs. 
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Mde    SIMON. 

Je  garderai  le  mien.  Je  ferai  ce  mira- 
cle; mais  il  faut  que  vous  en  faiîiez  un 
autre.  Vous  êtes  toujours  rej|^rmé  dans 
votre  cabi/iet.  Promettez-moi  de  le  quit- 
ter quelquefois  pour  me  mener  à  la  pro- 
menade ôc  aux  Spedaçles.  Il  efl:  bon  de 
fe  difîîper  un  peu. 

OLIVETTE. 

Madame  a  raifon. 

A  I  R.  ^  Bannijfons  d'ici  l'humeur  nom,) 

Imitez  ceux  de  vos  Confrères  , 
Qui ,  fe  faifant  de  doux  loilîrs  5 
Sçavent  accorder  les  affaires 
Tous  les  jours  avec  les  plaifîrs. 

Mr.     SIMON. 

Hé  bien ,  je  vous  le  promets ,  &c  pour 
Commencer  à  vous  tenir  parole ,  je  vous 
mènerai  ce  foir  au  Bal  de  l'Opéra ,  où  je 
n'ai  jamais  été ,  quoique  je  demeure  dans 
le  quartier  du  Palais  Royal. 

Mde     SIMON. 

^ue  je  VOUS  aime  ,  mon  cher  Epoux  ] 
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(  ^iadame  Simon  &  Olivette  lui  prennent  cha^ 
Cune  une  main^  &  le  font  danfcr  enfe  retirant,  J 

Air  11$.  f  De  la  Biron.  J 

Nous  irons  à  l'Opéra, 
Mon  Ami ,  vous  verrez.  là: 

Des  Fillettes 

Fort  bien  faites. 

Des  Abbés 

Bien  mafqués. 

Des  Donzelles 

Laides ,  Belles , 

Des  Galans 

Fretillans  5 

Qui  cajolent  ; 

Caracolent  > 

Et  danfent  en  rond 

La  danfe  à  Biron. 


S  V 
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SCENE    XIII.   6-  dernière. 
TROUPE  DE  MASQUES, 

(  Le  Théâtre  change  à  vue ,  &  rep-éfentc 
le  Bal  de  l'Opéra.  ) 

(  On  d.rnfe  ^  &  U  danfe  eft  coupée  par  ce  Cou- 
plet ,  que  cha'/ite  un  Homme  qui  a  un  Mafquc  à 
la  main.  ) 

Premier    Couplet. 

U  N    M  A  S  QJJ  E. 
Air  155.  [De  Monfieur  Gillier.  ) 

\  yf  On/leur   le   Banquier   donne   eî| 
^    ■*•      France 

Un  fort  bel  exemple  aux  Maris  j 
Mais  ,  pour  dire  ce  que  j'en  penfe  y 
Peu  d'Epoux  voudroient  à  Paris 
Accepter  ,  je  crois  ,  à  ce  prix 
La  préférence. 

•'     (  On  reprend  la  danfe ,  &  un  fécond  Maf^uÇ 
ihanU  G(s  paroles,  J 
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II.    Couplet. 

UiN    AUTRE    MASQUE. 

Air  1^6.  f  Du  même,  J 

Epoux  j  qui  voulez  rendre  une  Epoufefidelle  » 
Ecoutez  les  leçons  que  je  veux  vous  donner  ; 
Vous  n  avez  qu'à  vivre  avec  elle 
Comme  je  vais  vous  l'enfeigner. 
Marquez- lui  de  la  confiance. 
Ayez  beaucoup  de  complaifance  > 
Allez  au-devant  de  fes  vœux  , 
Et  ne  bornez  point  fa  dépenfe» 
Je  vous  réponds  de  la  préférence 
Sur  les  Galans  les  plus  dangereux* 

(  On  danfe  encon ,  &  l'on  chanté 
Is  FavMville.  ) 

VAUDEVILLE. 

Air  157.  (D'A  mime.  ) 

Premier    Couplet. 

U  N  E    F  E  M  M  E. 

L'Epoux,  qui,  pour  plaire  à  fa  Femme  > 
îait  toutes  chofcs  à  fon^^ré  > 
Par-là  rempafaftc  de  îbn  ame  > 
-  Peyient  un  Mari  préféré.    '    / 

Svj 
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II.  Couplet. 

UN     HOMME. 

Un  Epoux  qui  furprend  fa  Femme 
Téte-à-téte  avec  un  Abbé , 
Qui  baife  la  main  de  la  Dame  , 
N'eft  pas  un  Mari  préféré. 

III.  Couplet. 

UNE    FEMME. 

Un  vieux  Jaloux  d'Epoux  ,  qui  gard^ 
Fort  foigneufement  fous  la  clé 
Une  Jeune  Epoufe  gaillarde  > 
N'eft  pas  un  Mari  préféré. 

IV.  Couplet. 

.     UN   paysan: 

Je  fçai  bian  que  Lucas  &  Blaife 
Voudroient  tous  deux  faucher  mon  pré 5 
Mais ,  morguoi  5  ne  leur  en  déplaife  3 
Je  fis  un  Mari  préféré. 

V.  C  O  U  P  L  E  T, 

UNE    FEMME; 
5*01  ^  qui  U  mK  y  plein  4s  Bçurgoghé  j 
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Reviens  d'un  pas  mal  afsûré  j 
Oferas-tu  5  vilain  Yvrogne  , 
Te  croire  un  Mari  préféré  3 


FIN. 


AVERTISSEMENT. 

COmme  plufieurs  Per- 
formes  ont  reproché 
aux  Auteurs  de  n'avoir  pas 
fait  imprimer  cette  Pièce  , 
qu  elles  avoient  vue  avec  plai- 
fir,  ils  ont  crû  devoir  les  fa- 
tisfaire. 


LES     TROIS 

COMERES- 

PIECE 

EN    TROIS    ACTES, 

Par  M^'  L  e  S^*.  &  D'Or**. 

^epr ê fente e  à  la  Foire  S.  Germain. 
17x3. 


ACT  EV  RS. 

Mdî    MICHEL-ASNE,  Femme 

d'un  Peintre. 
Mde   DARIOLET,  Femme  d'un 

Pâtiffier. 
COLOMBINE,  Femme  d'un  Rô- 

tiffeur. 
XJN    CAVALIER  ANGLOI5, 


'La  Scène  eft  à  Paru  ,  au  Jardin  du. 
Lmcembour^, 


P  RO  LO  GV  E. 

Le  Tloéàtre  refréfente  le  Jardin  du 
Luxembourg, 


SCENE  PREMIERE. 

Mde    MICHEL-ASNE,   Md]5 
DARIOLET  ,  COLOMBINE. 

MADAME    DARIOLET. 

Air./'  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'Oâobre.  ) 

A  I  s  o  N  s  encore  un  tour  d'allée 
Dans  ce  Jardin  délicieux  ^ 
Pour  bien  finir  notre  journée 
Que  pouvons-nous  faire  de  mieux  J 

Mde     MICHEL-ASNE. 

Qui ,  promenons-nous ,  mes  Coméres; 
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Que  nous  nous  fommes  bien  réjouies  î 
Je  fuis  charmée  de  la  petite  partie  que 
nous  venons  de  faire  à  la  Vallée-Tiifart. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  n'ai  jamais  eu  plus  de  plaifir. 

Mde   D  a  R  I  o  L  E  t. 

Ni  moi  non  plus ,  cependant  nous  n'a- 
vions point  de  Chapeau. 

Mde    MICHEL-AS  ne. 

C'eft  à  caufe  de  cela  que  nous  nous 
fommes  fî  bien  diverties.  Pardi  !  l'on  a 
"bien  befoin  d'Hommes  pour  fe  mettre  de 
belle  humeur,  lis  s'imaginent  ,ces  beaux 
MeiÏÏeurs-là ,  que  nous  ne  fçaurions  nous 
palTer  d'eux. 

C  O  L  O  xM  B  I  N  E. 

Olii  vraiment  ,  ils  nous  font  l'hon- 
neur d'avoir  de  nous  cette  opinion. 

Md£  dariolet. 

Ils  font ,  ma  foi ,  dans  l'erreur.   C'efl: 

plutôt  eux  qui  nous  gênent  ,  en  nous 

otant  le  plaifir  de  nous  entretenir  de  mille, 

chofes  que  nous  n'oferions  rifi^uei:  en  leur 

^   jréfence. 
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Mde    MICHEL-AS  ne. 

Ajoutez  à  cela  que  nous  avons  peu 
d'agrément  avec  eux. 

A  I  R.  (^  Confite  or,  ) 

Les  uns  font  de  mauvais  plaifans  \ 
Farcis  de  mots  à  double  entente  \ 
Les  autres ,  des  Conteurs  pefans  , 
D'une  compagnie  affbm mante  : 
Sont-ils  gris  ?  ils  nous  font  trembler  > 
Il  faut  avec  eux  fe  brouiller. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  eft  vrai  qu'il  ont  alors  des  manières 
înfuportables. 

Mde     D  a  R  I  o  L  E  t. 

C'efl  la  vérité.  Parlez  -  moi  de  trois 
bonnes  Coméres  enfemble. 

Air  77.  (  ^i  l'on  mcnoit  à  la  guerre,  ) 

Elles  vivent  fans  contrainte  ; 
Leurs  plaifîrs  font  innocens  , 
Elles  craignent  peu  l'atteinte 
Des  flèches  des  Mcdifans. 

Mde    MICHEL-AS  ne. 

Ç'eil  bien  dit.  On  ne  nous  mettra  pa^- 
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dans  les  caquets  comme  la  belle  Epiciére 
de  mon  quartier. 

Mde'  DARîOLET. 

Ni  comme  la  grofTe  Chapelîére  ma 
Voiilne. 

COLOMBINE. 

Tout  cela  e(l  le  mieux  du  monde  ; 
mais  auiîi  perfonne  ne  paye  pour  nous , 
6c  nous  dépenfons  à  bon  compte  l'argent 
de  nos  Maris. 

Mde    MICHEL-ASNE. 

Je  vous  confeille  de  les  plaindre,  lié  , 
mort  de  ma  vie  ^  ils  en  font  quittes  à  bon 
marché  ! 

Mde    DARîOLET. 

Vous  avez  raifon. 

COLOMBINE  regardant  à  terre. 

Ha  !  qu'efl-ce  que  j'aperçois  là  f  C'efl 
un  diamant  î 

Mde    MICHEL-ASNE. 

Voyons. 

Mde     DARIOLET. 

J'en  retiens  part. 
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COLOMBINE  U  ramapnU 
Lô  beau  brillant  ! 

mde  michel-a  s  ne. 

C'eft  la  bague  d'un  Homme. 

Mde    D  a  R  I  O  L  e  t. 

Allons  la  vendre  à  un  Jouaillier, 

A  I  R  7p.  (  Faites  boire  à  triple  mefure.  ) 

Nous  en  mettrons  l'argent  en  bourfe  > 
Sitôt  qu'il  nous  l'aura  Compté. 
Pour  nos  plaiiîrs  ,  quelle  refTourcc  ! 

Mde     MICHEL-ASNE,. 

Nous  en  aurons  pour  tout  l'Eté. 

COLOMBINE.  j 

iQue  de  fricaflees  de  poulets  ! 

Mde    DARIOLET. 

C^ue  de  matelottes  ! 

Mde    MICHEL-ASNE, 

Nous  irons  fouvent 

A I  R.  ^  Vraiment^  ma.  Comére ,  voire»  J 

A  U  Râpée ,  à  Paffi,^ 
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COLOMBINE. 

Oiiicià  ,  ma  Comére  ,  oiii.  ^ 

Mde     D  a  ri  O  L  E  t. 

Que  nous  allons  rire  &  boire  ! 

Mde    MICHEL-AS  ne. 

Vraiment^  ma  Comére,  voire. 
Vraiment,  ma  Comére,  oiii. 

SCENE     IL 

Mde  m  I  C  h  E  L-A  s  N  E  ,  Mde 
DARIOLET,  COLOMBINE, 
UN    CAVALIER  Anglois. 

(  Le  Cavalier  entre  en  fromenant  fes  re-*, 
gards  à  terre  de  tous  cotés.  ) 

Mde    DARIQLET,^^?^  Colombm  &  i 
Madame   Mtchcl-Afne» 


Q 


Ue  cherche  cet  Homme -ci  f 
COLOMBINE. 


Il  cherche  peut-être  notre  brillant  qu'il 
a  perdu* 
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Mde  michel-àsne. 

A  I  R.  f  Ahi ,  ahi ,  ahi ,  Jeannette.  ) 

Ceft  ce  que  je  crains  ,  hélas  I 

Mde     DARIOLET. 

J'en  ai  peur  auffi  ,  ma  Chère. 

COLOMBINE. 

Ah  !  comme  il  regarde  en  bas  î 
Voilà  juftement  l'alFaire. 

Ahi  5  ahi ,  ahi  ! 
Ahi ,  ahi ,  ahi ,  Coraére  ! 
Comére ,  ahi ,  ahi ,  ahi  ! 

LE    C  A  V  A  L  I  E  R  /c'^  abordant. 

Mesdames  ,  n'auriez  -  vous  point  par 
hazard  trouvé  une  bague  que  je  viens 
<le  perdre  dans  cette  allée  f 

Mde    m  I  C  h  e  L-A  s  N  e  i  pan. 

Ouf! 

Mde    DARIOLETi  pan^ 
<2uel  rabat-joie  ! 

COLOMBINE^  pan. 
Le  pot  au  lait  efl  fenverfé.  / 

(Au  Cavalier.  ) 

Mon-fîeur ,  vous  êtes  bienheureux  qu^ 
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votre  anneau  foit  tombé  dans  des  mains 
fcrupuleufes.  Le  voici. 

(  Le  Cavalier  le  prend,  ) 

mde  miche  l-a  s  N  E. 

Nous  étions ,  je  vous  l'avoue ,  char- 
mées de  l'avoir  trouvé  ;  mais  nous  fem- 
mes encor  plus  fenfibles  au  plailir  de  tirer 
de  peine  un  galant-homme. 

LE    CAVALIER. 
Air  lié.  (^  Une  fille  fans  un  Ami.  J 
Je  vous  le  dis  fîncérement.  (  bis.  ) 
]»ai  de  la  peine  en  ce  moment 
Belles,  à  le  reprcndrct 

Mde    D  a  R  I  O  L  e  t. 

Nous  en  avons  également  y 
Monfieur ,  à  vous  le  rendre. 

LE    CAVALIER. 

Votre  franchife  me  plaît  ;  Se  je  veux 

le  donner  à  une  de  vo\is  trois.  Mais  il 

faut  auparavant  que  j'aprenne  qui  vous 

êtes. 

COLO  MBINE. 

Je  fuis  Femme  d'un  RôtifFeur  de  la  rue 
de  la  Huchette,  apellé  Arlequin. 
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Mde     D  a  R  I  b  L  E  T. 

Moi ,  d'un  Pâtifîier  nommé  Pierrot 
Dariolet. 

Mde  miche  l-a  s  n  e. 

Et  moi  ,  d'un  Peintre ,  qu'on  appelle 
Michel-Afne. 

LE    CAVALIER. 

Je  fuis  ravi  que  vous  ayez  des  Maris  5 
ipais.  .0 

A  I  R.  (^  jQjiand  le  pérH  eft  agréable.  ) 

Parlez  confideminent ,  Mesdames  , 
Comment  vivent-ils  avec  vous  l 

COLOMBINE. 

Comme  prerque  tous  les  Epoux 
Vivent  avec  leurs  Femmes. 

Tantôt  bien  &  tantôt  mal. 

Mde     DARIOLET. 

Mon  Mari  efl  brutal ,  &  le  plus  grand 
Yvrogne  de  Paris. 

Mde     MICHEL-AS  NE. 

Le  plus  grand  Yvrogne  î  vous  oubliez 
que  le  mien  eft  Peintre. 

Tomç  IX.  T 
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LE     CAVALIER. 

Cela  étant ,  je  crois  que  je  puis  en 
toute  afsûrance  vous  faire  une  propofi- 
tion. 

Mde     D  a  R  I  O  L  E  T  d'un  air  fier. 

jVIonfieur  ! 

Mde    m  I  C  h  E  L-A  s  N  E  ^«  même  ah. 

Quelle  propolîtion  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  ^«  même  air. 

Comment  l'entendez  -  vous  ,  s'il  vous 
plaît  ? 

LE    CAVALIER. 

Lala ,  Mefdames ,  ne  vous  effarouchez 
pas.  Je  n'ai  rien  à  vous  propofer  qui  doive 
vous  ofFenfer.  Je  vous  crois  des  Femmes 
raifonnables  ;  mais  je  juge  à  votre  air 
éveillé ,  que  vous  feriez  volontiers  à  vos 
Epoux  quelque  innocente  efpiéglerie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ho ,  pour  cela  pafTe  ! 

LE    CAVALIER. 

Hé  bien ,  je  ferai  préfent  de  mon  dia- 
mant 
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AïK.  (  j^and  on  a  prononcé  ce  malheureux  Oui,  ) 

A  celle  de  vous  trois ,  qui ,  montrant  plus 

d'adrefTe  y 
A  fon  Epoux  fera  la  plus  plaifante  pièce. 

COi-OMBiNE. 
Monfieur ,  nous  acceptons  la  propofitioa. 
Nous  allons  travailler  d'imagination. 

J'aurai  bieutôt  trouvé  quelque  bon 
tour  dans  cette  tête-là. 

Mde    D  a  R  I  O  L  e  t. 

Je  ne  manque  pas  de  confiance  en  k 
mienne. 

Mde    m  I  C  h  e  L-A  s  N  e. 

H  me  vient  déjà  une  idée,  à  moi.  La 
3rôle  de  penfée  !  Mais  il  me  faudroit  trop 
de  gens  pour  l'exécuter. 

LE     C  A  V  A  L  I  E  R. 

Je  vous  en  offre ,  Madame.  Je  fuis  un 
.  Cavalier  Anglois  qui  voyage  par  curio- 
iîté.  J'ai  un  allez  grand  nombre  de  Do- 
mefliques  ,  dont  la  plupart  ne  manquent 
pas  d'efprit.  Si  vous  en  avez  befoin ,  Mef- 
dames ,  ils  font  à  votre  fervice ,  aufïî-biea 
que  leur  Maître. 
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Mde     D  a  R  I  O  L  E  t. 
Cela  n'^ft  pas  de  refus. 

A I  R.  (Jef^iifouvent  réfonnerma  ^ufette»  ) 
Préparons  donc  les  chofes  néceflaires  , 
Pour  faire  un  tour  à  Melfieurs  nos  Maris, 

COLOMBINE. 

Très-volontiers.  Ca  voyons  ,  mes  Coméfesî 
QyX  de  nous  trois  remportera  le  prix. 

Fm  4h  Prologue^ 


A CTEV  RS 

DU   PREMIER   ACTE. 

Mr.   MICHEL-ASNE, Peintre. 
Mde  MICHEL-ASNE  fa  Femme. 
SIMONE  leur  Servante. 
Ur;    COMMISSAIRE. 
Mde  t.  RE-PO  UP  art,  Sage- 
Femme. 
UN    PERRUQUIER. 
UNELINGERE. 
UN     SERRURIER. 
UN    CORDONNIER. 
UN    GARÇON  de  Cabaret. 
TROUPE   DE   MASQUES. 
DES   DE'CORATEURS. 
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ACTE    PREMIER. 

/^e  Théâtre  repréfente  une  Riù\  On  voit  en 
face  une  Maifon  garnie  au-dejfus  de  la 
porte  de  plujteurs  Tableaux  neufs  &fans 
cadres  ,  avec  cette  infcription  en  lettres 
(Cor fur  une  planche  bleue: 

MICHEL-ÂSNE,  PEINTRE. 


SCENE    PREMIERE. 

Mde   MICHEL-ASNE, 
SIMONE. 

Air  (Talaleri^  talalerire.  ) 

V>^  Ui ,  c'efl  cette  pièce ,  Simone  , 
Que  je  veux  faire  à  mon  Epoux. 
Comment  la  trouves-tu  ? 

SIMONE. 

Fort  bonne. 
T  iiij 
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La  pefte  !  C'eft  à  faire  à  vous  ! 
Qu'à  fes  dépens  nous  allons  rire  : 
Talaleri ,  talaleri ,  talalerire  ! 

Que  les  Femmes  de  Paris  en  fçavent 
long  ! 

Mde   mi  CHEL-ASNE. 

Voici  l'heure  où  Monfieur  Michel- 
Afne  a  coutume  de  revenir  de  la  Taver- 
ne ,  où  il  foupe  ordinairement.  Seconde- 
moi  bien  ,  au  moins. 

SIMONE. 

Oh,  laifTez-moi  faire  !  Allez  ,  quoique 
Fille  de  Campagne  ,  je  ne  fuis  pas  fi 
niaife  que  je  le  parois. 

Mde     m  I  C  h  E  L-A  s  N  E. 

Attendons-le  ici  de  pied  -  ferme  ,  Se 
faifons  fi  bien  ,  qu'il  n'entre  pas  dans  la 
maifon. 

SIMONE. 

Oiii  ;  car  il  pourroit  s'avifcr  d'aller 
fureter  dans  la  chambre  où  vous  avez 
caché  tout  notre  monde  ,  ôc  il  découvri- 
roit  le  pot  aux  rofes. 

Mde     MICHEL-AS  ne. 

C'eft  ce  qu'il  faut  empêcher . . .  Mais 
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chat ,  j'entens  quelqu'un.  Ne  feroit-ce 

point  lui  f 

SIMONE. 

Juftement ,  c'eft  Monfîeur ,  commen- 
cez vos  plaintes  &  vos  lamentations. 


SCENE     IL 

Mde   MICHEL-ASNE  ,  SIMONE  , 
Mr.  MICHEL-ASNE. 

Mde    MICHEL-ASNE  s'apuyant 
fur  Simone. 

Air.  (Les  IHles  de  Nantem, ) 

Je  fûccombe  5  Simone , 
A  mes  vives  douleurs  ! 
La  force  m'abandonne  I 
C^en  eft  fait ,  je  me  meurs  ! 

Mr.    m  I  C  h  E  L-A  s  N  E  /z  panl 

Ho  ,  ho  !  qu'eft-ce  que  j'entens  !  & 
quelles  Femmes  font  à  ma  porte  ? 
Mde    MICHEL-ASNE. 

Ah!  ah!  ah! 
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SIMONE. 

La  la ,  Madame ,  prenez^  courage^ 

Mr.   m  I  C  h  E  L-A  s  N  E  ^  part. 

Je  croi ,  Dieu  me  pardonne  ,  que  c^efê 
ma  Femme  qui  fe  plaint.,  .haut,,.,  Eft- 
ce  toi  5  Simone  ? 

SIMONE. 

Eh  !  c'eft  vous  ,  Monfieur  Michel-^ 
Afne  !  venez  ,  venez  vite. 

Mde    MICHEL-ASNE. 

Ah  !  ah  ,  ah,  ah  ! 

Mr.    miche  L-A  S  N  E  s'aprocbant. 

Qu'y-a  t'il  donc  ? 

Mde    m  I  C  h  E  L-A  s  ne  redoublant 
fes  cYis. 

Ahi ,  ahi ,  ahi ,  ahi ,  ahi  ! 

Mr.    MICHEL-ASNF. 

Quel  malheur  efl=-il  donc  arrivé  ?' 

SIMONE  fajjant  L'affligée.. 

Hélas!: 

Mr.    MICHEX-ÀSNE. 

Mais  encore  f 
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s  î  M  O  N  E. 

Madame,  qui  ,  comme  vous  fçavez, 
cfl;  groiTe  de  trois  mois ,  vient  de  faire 
un  quadrille  chez  Madame  Raclot ,  Fem- 
me de  ce  Violon  de  la  Comédie  Fran- 
çoife. 

xMde    m  I  C  h  e  t-A  s  N  e. 

Ah  !  je  n'en  puis  plus  !  ah ,  ah  ! 

SIMONE  pleurant. 

Ses  cris  me  percent  le  cœur. 

Mr.    MICHEL-ASNÇ. 

Achevé  donc  ,  Simone  ;  tu  m'impa- 
tientes. 

SIMONE. 

Hébien ,  Monfîeur, 

Air   io^.  f  Sans'dejfus-dejfous.  J 
En  voulant  r'entrer  au  Logis ,  (  b/s,  ),. 
Le  pied  de  travers  elle  a  mis  5 
Et  d'une  cruelle  manière  , 

Sans-delTus-defTous  » 

Sans-devant-derriére  , 
Vient  de  tomber  fur  fes  genoux^ 

Sans-devant,  derrière  5 

Sans-delfus-dellbus. 
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Mr.   MICHEL-AS  ne. 
Le  maudit  Quadrille  l 

$  I  M  O  N  E. 

Elle  fent  de  grandes  douleurs.  Elle  vâ 
fans  doute  accoucher. 

Mr.    miche  L-A  S  N  E. 

Elle  avoit  bien  affaire  auiîî  de  fonir 
de  chez  elle. 

SIMONE. 

Vous  prenez  bien  votre  tems  pour  la 
gronder.  Dépêchez  -  vous  plutôt  d'aller 
chercher  une  Sage-femme. 

Mr.    MICHEL-AS  ne. 

Envoyez-y  mon  Aprenti. 

SIMONE. 

Bon ,  votre  Aprenti  :  Ceft  un  petit 
Coquin  qu'on  n'a  pas  vu  de  la  journée^ 

Mr.     MIC  HE  la  s  ne. 

Le  Pendard  ! 

Air  55.  (Je  fuis  un  Précepteur  d^amour-  ) 

Comment  allons-nous  faire  5  hélas! 
Hébien ,  vas-y  donc  tor ,  Simone. 
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Mde   m  I  c  h  e  l-a  s  n  e. 

Non  5  non ,  mon  Fils  ,  je  ne  veux  pas 
Que  cette  Fille  m*aban(îonne. 

Il  vaut  mieux  que  vous  y  alliez  vous- 
même.  Hâtez-vous ,  mon  Poulet  j  hâtez- 
vous  de  me  rendre  ce  fervice. 

Mr.    MICHEL-ASNE. 

J'y  vais;  mais  il  faut  auparavant  que 
je  vous  aide  à  r'entrer. 

SIMONE. 

Hé,  non,  non,  je  la  conduirai  bieïi 
toute  feule. 

Mde    MICHEL- a  SNE  poujjknt 
un  cri  perçant. 

Ah! 

SIMONE. 

Vous  voyez  que  cela  prefïè.  Courez 
donc.  Eftes-vous  revenu  f 

Mr     miche  L-A  SNE. 
Au  diable  foit  le  Quadrille  f 
f  11  s'en  va.  J 
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SCENE     I  I  L 

Mde    MICHEL-AS  ne  ^ 
SIMONE. 

Mde    MICHEL-AS  ne. 
T  L  efl  enfin  parti. 

SIMONE, 
il  fera  fort  ébaubi  à  fon  retour. 

Mr.    m  I  C  h  E  L-A  s  N  E. 

Je  t'en  réponds.  J'ai  bien  pris  mes  me- 
fûres.  J'ai  fait  le  bec  à  tous  nos  voifins. 
Il  ne  fçaura  que  penfer  de  tout  ceci.  Mais 
apelle  nos  Décorateurs. 

SIMONE  â  la  Cantormade. 

Hola,  ho  !  Meffieurs  ,  defcendez. 

Mde    m  I  C  h  e  L-A  s  N  e. 

Je  ne  laiiïe  pas  de  plaindre  mon  pau- 
vre diable  de  Mari.  Il  va  paiTer  une  mau?* 
vaife  nuit. 

SIMONE. 

[Voilà  une  belle  afeire* 
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A I R.  f  ^mis  y  fam  regréter  Paris.  ) 
Il  vous  en  fait  paflTer  >  vraiment, 

De  plus  défagréables. 
D'autres  que  vous  ,  certainement  à 
Seroient  moins  pitoyables. 

SCENE     IV. 

Mde   MICHEL-ASNE  ,  SIMONE  ; 
TROIS  DECORATEURS. 

Mde    m  I  C  h  e  L-A  s  N  B. 

CA ,  mes  Amis  ,  de  la  diligence.  En- 
levez les  tableaux.  Mettez-y  la  nou- 
velle porte.  Attachez  vos  barreaux. 
Changez  le  devant  de  ma  Maifon^  en  Ca- 
baret. 

PREMIER    DE'CORATEUR; 

Vous  ferez  promptement  fervie. 

(  On  change  à  vue  la  première  Décoration ,  & 
Con  met  celle  du  Cabaret.  An-dédits  de  la  porte 
efi  écrit  en  gros  caractère  :  ) 

ICI  L'ON   FAIT   NOCES 
ET  FESTINS, 
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SIMONE. 

Et  Tenfeigne  f 

II.  DPCORATEUR. 

La  voici.  C'eft  une  enfeigne  parlante  : 

A   LA   FEMME    QUI    TROMPE. 

(  On  voit  peinte  dans  C Enfeigne  une  Femme 
éfuifonne  d'une  Trompe.) 

Mde    MICHEL-ASNE. 

Hébien,  Enfàns,  aurez-vous  bientôt 
fait? 

PREMIER    DE*CORATEUR. 

Oui ,  Madame ,  voilà  qui  eft  fini.  La 
Métamorphofe  efl  achevée. 

SIMONE. 

Rentrez  donc  vite,  ôc  vous  tenez 
bien  cachés, 

(  Les  Décorateurs  rentrent»  ) 

Mde    MICHEL-ASNE. 

Je  n'ai  jamais  vu  d'Ouvriers  fi  expé- 
ditifs.  Vienne  à  préfent  mon  Mari,  quand 
il  lui  plaira. 

SIMONE. 

Je  croi  que  nous  ne  tarderons  guéres 
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à  le  revoir.  Je  ne  fçai  même  û  ce  n'eft 
pas  lui  que  j'aperçois  dans  la  Rue  avec 
wne  Femme  qui  porte  une  lanterne. 

Mde    MICHEL-ASNE. 

C'eft  lui-même  ,  afsûrément ,  qui  mV 
mène  une  Sage-femme.  Retirons-nous. 

{ Elles  rentrent.  ) 


SCENE    V. 

Mr.  MICHEL-ASNE,  Mde 
TIRE-POUPART  repréfentée 
^ar  Arlequin  ,  qui  a  une  Lanterne  à  ta, 
main» 

Mde    TIRE-POUPART. 
Air.  {Du  Pouvoir.  ) 

A   ^  •'  Moniteur  le  Peintre  ,  chez  vous 
**-*•     Quand  arriverons-nous  ?  (  bis,  ) 
Vous  demeurez  loin  de  chez  moi. 
Je  fuis  lafTe  ,  ma  foi.  (  Bis,  ) 

Mr.    MICHEL-ASNE. 

Nous  voici  dans  ma  Rue ,  Madame 
Tire-Poupart. 
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mde  .tire-poup art. 

J'en  fuis  bien-aife ,  en  vérité.  C'efl 
un  métier  bien  fatiguant  que  celui  d'une 
Sage-femme  de  Paris.  J'y  renoncerois  , 
fans  le  profit  que  je  tire  de  mon  Co- 
lombierr 

IWr.    MICHEL-ASNE. 

Je  vous  entends.  Vous  avez  des  Pen- 
■fionnaires. 

Mde    TIRE-POUPART. 

Hélas  !  je  n'en  ai  que  deux  préfente- 
ment  :  La  Nièce  d'un  Huifïîer  à  Verge  , 
qu'on  croit  en  Province  chez  une  Pa- 
rente ;  6c  une  jeune  Servante  de  Procu- 
reur ,  que  deux  Clercs  fe  font  cottifés 
pour  mettre  chez  moi. 

Mr.    MICHEL-ASNE  lui  montrant 
fa  maijon. 

Vous  voyez  ma  maifon.  Maïs  aj^er- 
cevant  le  Cabaret ,  il  recule  â^étonnement. 

Air.  (Le  ff avant  Diogenes.  ) 

Mais  ai -je  la  berlue  ? 
Se  peut-il  qu'à  ma  vue 
Il  s'oâré  un  Cabaret  ! 
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Mde  T  I  R  E-P  o  u  p  a  r  t. 

Oui ,  c*eft  une  Taverne , 
Si  j*en  crois  ma  Lanterne. 
A  vous  c'eft  fort  bien  fait. 

Un  Peintre  qui  loge  dans  un  Caba-^ 
ret  y  efl  là  comme  un  Poiiïbn  dans  Teau* 

Mr.    m  I  C  h  e  L-A  s  N  e. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  plaifanter.  Je 
fuis  étrangement  furpris  de  ce  qui  fe  pré- 
fente âmes  yeux. . .  Il  fe  frotte  les  yeux». . 
Que  fîgnifie  cela  f  Je  reconnois  bien  les 
maifons  de  nos  voilins  ;  mais ,  morbleu  , 
ce  n'eft  point  là  la  mienne^ 

Mde    T  I  r  E-P  o  U  P  a  r  t. 

Quoi ,  votre  maifon  n'efl:  pas  auprès 
as  celles  de  vos  voifins. 

Air.  iJean-G/lle.) 

Vous  n-€tes  gu'un  ImbécHIe  > 
Jean-  Gille  » 
Gillè^  joli  Jean, 
Voilà  votre  domicile  > 
Jean-Gillc  > 
Gille  y  joli  Gille  y 
Gille ,  joli  Jean.^, 
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Joli  Jean  5  Jean-Gille; 
Souvenez-vous-en. 

Mr.    MICHEL-AsNE. 

Je  le  crois ,  &  ma  vue  me  trompe  ; 
afsûrément.  C'eft  ce  qu'il  faut  éclaircir» 
Frapons. 

(  Il  frappe  à  fa  porte.  ) 
UNE    VOIX  en-dedans» 

Qui  eft  là  ? 

Mr.    MICHEL-ASNE, 

Ouvrez. 


SCENE     VI. 

Mr.  MICHEL-ASNE  ,  Mm 
TIRE-POUPART,  un  Garçon 
de  Cabaret. 


} 


Q 


LE    G  A  R  C,  O  N. 

Ue  voulez-vous  f 

Mr.   miche  L-A  S  N  e: 


Ce  que  je  veux  !  Parbleu  !  je  veux 
encrer  chez  moi. 


€  O  MERES,         455 

LE    GARC^ON. 

Vous  prenez  une  porte  pour  l'autre  ^ 
aparemment. 

Mr.    MICHEL-ASNE. 

Hé ,  que  diable  !  je  fuis  le  Peintre  qui 
tient  cette  maifon. 

LE     G  A  R  C.  O  N. 

Il  ne  demeure  point  ici  de  Peintre  2 
ôc  le  Traiteur  qui  occupe  cette  maifojti , 
n'a  point  de  Locataire^ 

Mr.    m  I  C  h  E  L-A  s  N  E. 

J'enrage  devoir  que  ma  maifon  ne  foit 
pas  la  mienne. 

LE     GARÇON  riant. 

Quel  raisonnement  ! 

Mde     TIHE-POUPART  riant. 

Le  drôle  de  corps  ! 

LE     G  A  R  C,  O  N. 

On  voit  bien ,  mon  Ami ,  que  vous 
êtes  Peintre.  Vous  avez ,  ma  foi ,  là.  .  . 
lui  tciichant  k  front. , .  un  petit  coup  de 
giblet. 


[ 
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Mdb    tire-poupart. 

Par  Saint  Cômeî  Je  m'en  fuis  aperçue. 
Il  s'eft  imaginé  qu^il  avoit  une  Fernm^ 
en  couclie ,  Se  il  prend  un  Cabaret  pour 
£i  maifon  ,  rianu.  Ha ,  ha.,  ha  ! 

Mr.    m  I  C  h  E  L-A  s  N  E  rêvant. 

Air  z9.{Le  ^iattre  fou  que  voila  l  ) 

Il  eft  quelque  mvftére , 
Je  croi  5  dans  tout  ceci. 

LE    G  A  R  C,  O  N  ^  ^Madame 
Tire-Voupart, 

Ah  !  quel  Vifionnaire'1  J 

ÎViR.     MICHEL-ASNE.  " 

Je  veux  en  être  éclairci  5 
Sans  tarder  davantage. 

mdê  tire-poupart. 

Ha,  ha! 
Le  plaifant  perfonnage! 
Le  Maître  Fou  que  Voi>i  ! 

Mr.    MICHEL-ASNE. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  vous  dis 
que. . . 
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LE     G  A  R  C.  O  N. 

Allez  ,  vous  êtes  un  Yvrogne ,  ôc  ua 
Ratien 

(  Il  lui  ferme  la,  porte  au  ne\.  ) 


SCENE     VIL 

M^.    MICHEL-ASNE  ,  MdE 
TIRE-POUPART. 

Mde    TIRE-POUPART. 

C'en  donc  ainlî ,  Monfieur  le  Barbouil- 
leur ,  que  vous  vous  moquez  des 
Gens. 

Mr.    MICHEL-ASNE. 

Mais  je  ne  m'en  moque  point ,  Ma- 
dame Tire-Poupart-, 

Mde     TIRE-POUPART. 

Quoi  !  vous  ferez  galoper  dans  les  boue? 
^jne  vénérable  Matrone  depuis  la  Rue 
TroufTe- vache  jufqu'id  i  ôc  tout  cela 
pour  les  Billettes  ? 

Mr.    MICHEL-ASNE. 

J^en  fuis  fâché  ;  mais  vous  voyez  que.  I  • 
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Mde    TIRE-PO  UP  art. 

Oui ,  je  -vois  que  vous  êtes  un  Ex- 
travagant. Je  ne  fuis  qu'une  Femme  ; 
mais ,  par  la  ventrebleu  î  û  vous  ne  me 
payez  ma  peine  tout-à-l'heure ,  je  vais 
vous  repafTer  en  taille-douce, 

Mr.     MICHEL-AS  ne. 

Je  n'ai  pas  un  fou  fur  moi.  Mon  ar- 
gent eft  au  logis, 

Mde     TIRE-POUPART. 

Et  ton  logis  eft  au  diable.  Que  la 
pefte  te  crève  !  tien ,  Maraud ,  voilà  pour 
t'aprendre  à  me  faire  perdre  mon  tems* 

Elle  lui  donne  desfoufflets  &  des  coups- 
de-pted  au  cul. 

Mr.    MICHEL-AS  ne. 

Ahi ,  ahi ,  ahi ,  ahi  ! 

Mde    TIRE-POUPART. 

MiférabJe  ! 

Air.  (Branle  de  Mf  tv^.  ) 

"Depuis  qu*après  des  Chimères 
Je  cours  avec  toi  fans  fruit , 
Je  perds  une  bonne  nuit. 
J*auroJs  fait  bien  des  afïàires  ; 

J'aUTois 
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J'aurois ,  parbleu  5  mis  au  jour 
Cinq  ou  fix  fils  de  leurs  Mères, 
J'aurois  ,  parbleu ,  mis  au  jour 
Cinq  ou  iîx  Enfans  d*amour. 

(  £//e  le  f/ap€  encore-^  &  s'en  va,) 

S  C  E  N  ^    VIII. 

Mb..   MICHEL-ASNE/.///. 

QUeje  fuis  malheureux  !  Dans  le  fond 
elle  n'a  pas  tort  de  me  traiter  d'in- 
fenfé;  de  mon  côté,  j'ai  raifon  de  croi- 
re  que  c'efl  là  ma  maifon.Oiii,  voilà  celle 
de  la  veuve  MouiTelin  la  Lingcre  ,  ôc 
voici  celle  de  Monfieur  Frizoton  le 
Perruquier.  Je  vais  fraper  à  leurs  por- 
tes 5  pour  fçavoir  d'où  vient  cette  meta- 
Biprphofe. 

(  Il  frape  à  la  porte  de  U  Lingtrc,  ) 


To'ûie  IX, 
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SCENE     IX. 

Mr.    MICHEL-ASNE,  un 
CORDONNIER  fuppofé. 


LE    CORDOljJNIER  mttant 
ia  tête  â  la  fenêtre» 


a 


Ui  frape  ? 
Mr.     MICHEL-AS  ne. 


Je  voudrois  dire  un  mot  à  Madame 
MoufTelin. 

LE    CORDONNIER. 

jJq  ne  connois  point  cela. 

Mr.    MICHEL-AS  ne. 

Madame  MoufTelin  la  Lingére  ne  de* 
ineure  pas  ici  ? 

LE   CORDONNIER. 

Non ,  vraiment.  Je  tiens  toute  la  maî- 
fon ,  &  je  fuis  Cordonnier  pour  Femme, 

f  11  ferme  fa  fenêtre  bruf^uement,  ) 
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SCENE    X. 
Mk.    MICHEL-ASNEM 

UN  Cordonnier  !  Oh  !  pour  le  coup  , 
je  ne  fçai  plus  où  j'en  fuis.  Voyons 
cependant  de  Fautre  côté. 

f  II  frape  à  la,  porte  du  Terruquier.  ) 


SCENE      X  I. 

M.  MICHEL-  ANE  ,  UN 
SEPvRURIER  fuppofé. 

LE    SERRURIER  à  fa  fenêtre. 


Q 


Uieft  là-bas  f 


M.    MICHEL-ANE. 

Ouvrez  ,  Monfîeur  Frizoton  ;  c*eft  le 
Peintre  votre  voifin. 

LE  SERRURIER. 

Il  n'y  a  point  de  Peintre  dans  cette  rue, 
fii  de  IVÏonfieur  Frizoton. 
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M.    M  I  C  H  E  L  -  A  N  E  tapant:  du  pied, 

Jarni  î  Hé ,  qui  diable  demeure  donc 

ici? 

LE     SE,RRURIE,R. 

C'eft  moi ,  qui  fuis  Serrurier. 
C  II  ferme  fa  fenêtre.  J 

SCENE    XII. 
M.   MICHEL-ANE/^///. 
/^    'En  eft  trop. 

A  I  R  4^..  [  Ho  ,  ho  !  ha  ,  ha  l  J 

Oui ,  cela  me  confond. 
:5e  peut-il  qu'en  effet 
Je  trouve  ma  Maifon 
Changée  en  cabaret! 
Ho ,  ho  !  Ha  ,  ha  ! 
Hé  5  comment  donc  !  Par  quicela  ? 

JMa  foi ,  plus  j'y  penfe  ,  ôc  moins  j'y 
comprends.  Je  fuis  d'avis ,  à  telle  fin  que 
de  raifon  ,  d  aller  chercher  un  Commif- 
faire  ,  Ôc  de  faire  ouvrir  ce  prétendu  Ca- 
baret. Mais  que  vois-je  ?  il  en  fort  des 
Mafques.  Examinons-ks  avec  atiention. 
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SCENE      XIII. 

M.  MICHEL-ANE, TROUPE 
DE  MASQUES,  LE  GARCpN. 

Les  A-Iafques  fortcnt  en  danfant  une  courte 
entrée.  Ils  font  ensuite  une  contre-danfe. 
Ils  entourent  Ai.  Michel- Ane ,  &  veu- 
lent le- faire  dan  fer, 

M.    IMQWY.\.- k'^'Efe  débattant, 

VRaîment  oui ,  j'ai  bien  envie  de  dan- 
fer.  LaiiTez-moi  donc.  J'ai  affaire... 
Avez-vous  le  diable  au  corps  l 

Il  s*échappe  de  leurs  mains.  Le  Garçon  qui  eft  à. 
la  porte  C arrête  ,  &  Im  préfente  à  boire  :  ce  qu'il 
accepte.  Apres  avoir  vutdé  trois  ou  quatre  verres  , 
^ parle  bas  au  Garçon  qtti  lui  dit  : 

LE  GAR  C.  ON. 

Le  Maître  Se  la  Maîtrelfe  viennent  de 
fe  coucher.  Il  m'efl  défendu  de  recev^pir 
perfonne  ;  mais  revenez  demain  matAj. 
vous  en  boirez  tant  qu'il  vous  plaira. 

,yM,  Michel-Ane  fe  retire.  Pendant  ce  tems-là  Us 
Zlnfques  dnnfe?H  ;  &  quand  ils  ont  achevé  leur 
LuUty  Smone  arrive  avec  [a  Maityef^c, 
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.       SCENE      XIV. 

TROUPE  DE  MASQUES, 
Mde  MICHEL^ANE  ,  SIMONE,, 
LES  DE'CORATEURS. 

SIMONE. 
Air.  [Tu  cropts  en  aimant  Colette,  ] 

1  L  vient  de  s'éloigner  :  Hé  ,  vice  1  : 
Ne  perdons  pas  un  feul  inftanc. 
li  faut  qu'il  retrouve  Ton  gîte 
Tel  qu'il  étoit  auparavant. 

Mde.    MICHEL-ANE. 

Oiiî  remettons  promptement  les  cho- 
fes  dans  leur  premier  état.  Le  tableau  , 
l'écriteau,  la  porte  !  Depêchons-nous. 

(  Les  Décorateurs  remettent  le  devant  de  U 
Maifon  dans  [on  premier  étAt.  ) 

LE   GARC.ON. 

Il  m'a  menacé  du  CommifTaire.  Il  fera 
fans  doute  allé  le  chercher,. 
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UN     DE'CORATEUR. 

H  n'a  qu'à  l'"amener  quand  il  voudra^ 
Voilà  notre  affaire  faite. 

Mde.    mi  CH  EL-  AN  E  le  congédiant. 

Bon  foir ,  Meffieurs  ,  en  vous  remer- 
ciant. Retirez-vous.  Nous  achèverons  le 
rcile. 

(  Ils*envont  tous.  La  Mattrep  &lafervan.te 
rentrent.  ) 


SCENE    XV. 

M.  MICHEL^  ANE  ,  UN 
eOMMISSAIRE. 

M.    MICHEL-ANE. 
A I R  [  Latre  là  y  lairelanlaire,  ] 

V    It-  on  jamais  un  pareil  cas  ! 
Pranchement ,  je  ne  conçois  pas 
Comment  la  chofe  s'eft  pu  faire. 

lE  COMMISSAIRE  bmnlantlatete. 

Laire  la ,  laire  lanlaire , 
Laire  la  ,  laire  lan  la. 


y  iiij 
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M.    MICHEL-ANE. 

Cependant ,  Monfieuf  le  Commiffaire;.. 
je  vous  jure  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vé- 
ritable» 

LE    COMMISSAIRE. 

C'eft  ce  que  nous^  allons  voir  tout  à 
l'heure, 

M.   MICHEL- ANE. 

Tenez  ^  Monfieur ,  voici  l'endroit  oii 
ma  Maifon . . .  Mais  >  ô  Ciel  !  la  voilà 
elle-même.  Je  reconnois  ma  porte ,  mes 
tableaux  ^  mon  écriteau. 

LE    COMMISSAIRE. 

Mais ,  Monfieur  Michel-Ane  ,  je  ne 
voi  là  aucune  aparence  de  Cabaret. 

M.    MICHEL- ANE. 

Il  y  en  avoit  pourtant  un  il  n'y  a  qu'un 
moment.  Si  vous  fufîîez  venu  un  inftant 
plutôt ,  vous  l'auriez  vu  comme  moi. 

LE    COMMISSAIRE. 
Quel  conte  vous  me  faites-là  ! 
M.    MICHEL-ANE. 
Je  vais  heurter ,  pour  fçavoir  fi  les 
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mêmes  Gens  que  j'y  ai  trouvés  y  font 
encore. 

(  Il  frappe  à  fa  porte,  ) 
Hola  5  hola  ! 

S  I  M  O  N  E  f»  dedans. 
Qui  efl-là  ? 

M.   MICHEL-ANE. 

C'efl:  moi ...  à  ^art. . .  Voilà  pourtant 
la  voix  de  ma  fervanre. 

(  Simme  ouvre ,  &  paraît  avec  fa  MaUrefe.  ) 


SCENE     XVI. 

M.  MICHEL-ANE,LE  COM- 
MISSAIRE, Mde  MICHEL- 
ANE,  SIMONE. 

mde  m  I  c  h  e  l-a  s  n  e. 

Air.  (  Du  Pont ,  mon  ami.  ) 


D 


Ou  cet  Infenfé 
vient-il  à  cette  heure  ? 

S  I  M  O  M  E. 

Mad^nife  apenfé 


yy 
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Périr ,  ou  je  meure . 
J'ai  vu  le  moment ,  hélas  1 
Qu'elle  expiroit  dans  mes  bras. 

Mde  MICHEL -an  E. 

Air.  [  Pour  faire  honneur  à  la  noce*  ]; 

Tu  croyois  me  trouver  morte  -, 
Tu  t'en  revenois  triomphant. 

M.    MICHEL- ANE. 
Que  dites-vouf ,  maj:hére  Enfant  ? 
Pouvez- vous  p.enfer  de  la  forte  ? 

Mde  MIC  H  EL- ANE. 

Tu  croyois  me  trouver  morte  5 
Tu  t'en  revenois  triomphant. 

Mais,  Dieu  merci  5  mon  mals'efl: pafTc.. 

S  I  M  O  NE. 

Fi  5  Monfîeur  ,  vous  devriez  mourir 
de  honte ,  d'avoir  lailTé  une  pauvre  Fcm^- 
3Tie  dans  l'état  où  elle  étoit,^ 

LE    COMMISSAIRE  branlant  la  tête. 

M.  Michel- Afne ,.  je  crains  cju'il  n'y  ait; 
un  peu  de  vifion  dans  votre  fait. 
M.  MICHEL-ANE.. 

Non  y  Monfieur  le  ^CommiiTaire ,  je 
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vous  afïïire  que  j'ai  vu  ici  un  Cabaret  y 
mais  vu  ce  qui  s'appelle  vu. 

L  E  COMMISSAIRE. 

Ma  foi ,  je  n'en  croi  rien. 

Mde  m  I  C  h  E  L  -  a  N  E. 

Vous  avez  raifon.  II  invente  tout  cela 
pour  s'excufer. 

SIMONE. 

Il  n'a  que  des  Cabarets  en  tête  ,  que 
des  idées  de  Peintre. 

M.  M  I  C  H  E  L  -  A  N  E. 

Encore  une  fois ,  je  vous  foûtiens  que 
j'ai  vil  des  barreaux  ,  une  enfeigne ,  ôc 
desJVIafques  ,  qui  m'ont  fait  danfer  en- 
dépit  de  moi. 

LE  COMMIS  S  AIRE. 

Quelles  chimères  ! 

M.  MICHEL-ANE. 

Il  n'y  a  point  de  chimères  là-dedans,. 
Je  vous  protefle  que  . . . 

LE  COMMISSAIRE. 

Croyez-moi ,  mon  ami ,  tout  ceci  n'eft 
qu'un  coup  d'imaginative.  Vous  êtes 
ïeintre ,  les  couleurs  vous  auront  altéré 


# 
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le  cerveau ,  ôc  vous  avez  crû  voir  ce  qui 
n'étoit  point. 

M.   MICHEL-ANE. 

Mais  la  Sage-Femme  que  j'ai  ainenéô 
a  vu  la  chofe  comme  moi. 

LE  COMMISSAIRE. 

Bon ,  la  Sage-Femme  !  Ne  voyez-vous 
pas  bien  qu'elle  s'eft  moquée  de  vous, 
en  difant  qu'elle  voyoit  une  Taverne  l 

A  I  R  4^  C  Je  ne  fuis  pas  ap:^beatt.  ) 

Vous  voyez  votre  écrîteau. 

M.  MICHEL- ANE. 

Ho  ,  ho  !  < 

LE    COMMISSAIRE, 

Votre  Maifon  ordinaire  ,- 

M.  MICHEL-ANE. 

Je  n'y  vois  aucun  barreaii^ 

Ho  ,  ho  ! 
Seroîs-je  un  viiîonnaire  ? 

LE    COMMISSAIRE  riant. 

Oui  5  la  chofe  eft  toute  claire; 
Et  les  couleurs,  mon  Compère  ^ 
Je  vous  ie  dis  de  nouveau^ 
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Ho ,  ho  ,  ho  ! 
.  Oiit  brouillé  votre  cerveau. 
M.  MICHEL-ANE. 

Tl  faut  donc  que  le  Diable  s'en  foit 
mêlé  ,  ou  bien  j'aurai  pris  une  autre  R«e 
pour  celle-ci. 

SIMONE. 
G'efl;  plutôt  cela. 

M.    MICHEL-ANE, 

C'eft  ce  que  je  vais  aprofondir.  Atteîir 
dez ,  attendez. 

[  //  va  fraperà  la  porte  du  Perruquier.  1 

Monfîeur  Frizoton  f 

M.  FRIZOTON  £■«  dedansi 

Tout-à-l'heure. 

M.  MICHEL-ANE  /z>/îr^. 

Ceft  fa  voix. 


[i^ 
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SCENE     XVII. 

LES   ACTEUB. S  de  la  Scefîe préc^ 
dente,  M.  FRIZOTON. 


M.  VKlZOrOK  à  fa  fenêtre. 


Q 


Ue  vous  plaît- il  ,  Moniieur  Mi- 
chel-Ane! 


M-  MICHEL-ANE  riant. 
Je  vous  le  dirai  demain.  Bon  foir. 
[  Il  vafraperà  la  porte  de  Madame  Moufielm.  ] 
Madame  MoufTelin  î 


SCENE    xviir. 

LES    A  C  T  E  U  R  S^^  la  Scène  pré- 
cédente. Mde  MOUSSELIN. 


Mde    MOUSSELIN^Y^/^'^^^^^' 


Q 


U'y  a  t-il  pour  votre  fervicc,  mon: 
Voifm  f 
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M.   MICHEL-ANE  rianu 
Rien ,  rieni- 

SCENE     XIX. 

M.  ôc  Mde  MICHEL- a  ne,  le 
COMMISSAIRE,  SIMONE. 

M.    MICHEL-ANEi 

Oui ,  ma  foi ,  j'ai  pris  une  autre  Rue 
pour  la  nôtre. 

LE  C  O  M  M  I S  S  A I  R  E  i  ^.  Michel- Ane^, 

A  I  R.  f'  MoYguienne  de  vous,  )    ' 

m\  Dieu  ,  mon  Voifîn  ,. 
Devenez  plus  fag.c  ; 
Renoncez  au  vin  , 
Mangez  du  potage. 
Adieu  mon  Voi^'n 
Devenez  plus  fage  ; 
Adieu,  mon  Voifins 
Renoncez  au  vin. 

Bn  du  premier  jicle^. 


jcr  EV  R s 

DU  SECOND  ACTE. 

PIEIlROT,P;uifrier. 

Mi>E  D  A  R I O  L  E  T,  fa  Femme. 

TALMOUZIN  ,  leur  Garçon  de 
Boutique. 

M..  MARTIN,  leurVoifm  ôc  Com- 
père. 

M.  DELAFOSSE,  Médecin. 

LE    DIABLE   Examinateur. 

LE  DIABLE    Cuifmier. 

T  Y  S I P  H  O  N  E,la  Femme  de  Pierrot; 

TROIS   LUTINS. 

SIX    OMBRES  danfantes. 
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ACTE    II. 

Le  Théâtre  repréfente  une  B'outiqm  de  Pà*^ 

tijfier, 

SCENE    PREMIERE. 

Mde  DARIOLET,IlA.FFINOT^ 
L'EVEILLE'. 

RAFFINOT^  Madame  Damletn 
Air  47.  [Dîable\oL  ] 

X  Ar  ma  foi ,  vous  avez  bieft-pm 
Vos  mefures  dans  cette  affaire. 

Mde  D  ARIOLET. 

Je  ne  fçaîs  point  à  leurs  Maris 

Quels  tours  nos  Femmes  pourront  faire, 

Ni  qui  de  nous  aura  lé  prix  i 

Mais  3  dis-moi  5  crois-ta  que  la  pièce 
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Que  je  vais  jouer  à  Pierrot 
Aux  autres  le  cède  en  finefle  ? 

RAFFINOT. 
Diablezot  ! 

Vous  avez  tout  l*air  d*avoir  le  diamane; 
Madame  Dariolet. 

Mde.  dariolet. 

Je  compte  bien  là-deffus. 

L*  E  V  E  I  L  L  E'. 

Ce  que  ie  trouve  de  plus  crouftilleu5C, 
c'eille  perfonnage  que  vous  devez  faire, 

Mde   dariolet. 

Air  12 7.  [PJnbjberlobineu  ) 

J'aurai  le  pîaifir ,  en  effet , 
Piiibiberlo ,  pinbiberlobinet , 
De  l'étriller  comme  un  baudctî 
Biberlo,  bobu^Io , 
Pinbiberlo  ,  bobulo  ,  biberlo  , 
Pinbiberlobinet. 

R  A  F  F I N  O  T  riant. 
Ha ,  ha  i  ha  !  J'en  ris  par  avance. 

Mde  DARIOLET. 
Ho-çà,  tout eft-il prêtf 
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L'  E  V  E  I  L  L  E*. 

Oui. Pierrot  n a  qu'avenir.  Sot ,  com^ 
me  vous  fçavez  qu'il  eft ,  on  ne  lui  aura 
pas  dit  trois  fois  qu'il  eft  malade,  qu'il  fe 
croira  mort.  Mais  voici  l'homme  qui  4oit 
faire  le  Médecin;. 


SCENE     I  I. 

Mde  dariolet,raffinot, 
l'eveille' ,  m.  de  la  fosse, 

Médecin, 

Mde    DAKIOLET  riant. 

Air  7P  .  [  Faites  boire  à  triple  me  jure.  \ 


H 


A'!  voilà  Monfîcur  de  la FolTe  » 
M.  DE  LA  FOSSE. 
Il  eft  bien  votre  ferviteur. 

Mde  DARIOLET. 
En  bonnet ,  en  fourrure  ,  en  chauffe  ! 

M.  DE  LA  FOSSE. 
Ge  fontJes  crois  quarts  du  Doâcur. 
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Mde    DARIOLET. 

Mais  ce  n'efl  pas  afTez  ;  il  faut  bien 
faire  le  Médecin. 

M.  DE  LA  FOSSE. 

Du  diable  !  Je  ne  m'y  jouerai  pas. 

Mde  DARIOLET. 

Pourquoi  ? 

M.  DE  LA  FOSSE. 

Ai  r.  (  Je  'aefuîs  né  ni  Roi  nt  Tance,  ) 

Je  pourroiâ ,  voulant  le  bien  faire. 
Tuer  votre  Mari ,  ma  Chère. 
L*on  me  feroit ,  comme  Airaffin  > 
Subir  des  peines  afflidives^. 
J'ai  bien  l'habit  de  Médecin  y 
Mais  non  pas  les  prérogatives. 

Mde  DARI  OLET. 

Ho  !  je  ne  Tentendois  pas  comme  cela; 

M.    DE  LA   FOSSE. 

Je  le  crois.  Il  me  fuffit  de  fçavoir  faire 
valoir  le  talent  :  ce  qui  n'eft  autre  chofe , 
que  de  perfuader  à  votre  Epoux  qu'il  efl 
dangereufement  malade,  &  de  lui  donner, 
comme  nous  en  fommes  convenus  ?  d'une 
liqueur  qui  rafToupilTe  promptement. 
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Mde.    DARIOLET. 

Mais  prenez  garde  à  la  doze.  Le  fom- 
--fneil  ne  doit  durer  que  très-peu, 

M.    DE  LA    FOSSE. 

Il  ne  durera  qu'autant  de  tems  qu'il  en 
faut  ,  pour  tranfporter  Pierrot  dans  la 
cave  de  votre  Voilin,que  vous  avez  choî* 
fie  pour  le  lieu  de  la  Scène, 

Mde    DARlOLET. 

Voilà  qui  eft  bien  . . .  ^  HEveilté ...  Et 
vous  i  grand  Garçon ,  quelle  roUe  ferezr 
vous  f 

LVE  VEILLE*. 

Je  ferai  le  Diable, 

Mde  D  a  R  I  O  L  E*T. 

Cela  ne  vous  conviendra  pas  mal .  :.: 
Voici  le  Compère  Martin ,  qui  doit  être 
un  de  nos  Auteurs. 
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SCENE      III. 

LE  S  A  C  TE  U  R  S  de  la  Sesnefrêcé- 
deme.  M.  MARTIN. 

Mde  D  a  r  I  O  L  E  T  ;Î  3f.  Martin, 

AïK.  (  Vautre  jour^aperfus  en  fonge.  ) 

J— 4  E!bien  ,  Pierrot  ? 

M.   MARTIN. 

Il  a  Comcre  j 
Donné  clans  le  panneau  d'abord. 
JNIa  Femme  en  pleurs  me  faifânt  mort 
D'une  colique  ,  le  Compère, 
De  mon  trépas  plus  que  certain-, 
Con(ble  Madame  Martin. 

(  Ih^e  mettent  tous  à  rm,  ) 

Mde  DARIOLET. 

Quand  il  vous  verra  à  fon  réveil ,  il  fe- 
ra bien  étonné  . . .  Mais  je  l'entends.  Paix! 
Retirez-vous  par  la  porte  de  derrière. 
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M.   MARTIN. 

Sans  adieu.  Je  vais  achever  de  ranger 
îtout  dans  ma  cave. 


SCENE     IV. 

Mde  dariolet, pierrot, 

PIERROTrf  part  dans  le  lointam. 
Air  I  i  8 .  (  :^el  dommage  de  Martin  !  ) 

JVl  Ourir  à  Ton  âge  1 
■Qui  l'eût ,  ce  matin , 
A  Ton  bon  vifage  5 
Crû  près  de  fa  fin? 
Ah!  quel  dommagel 
■tiuel  dommage  de  Martini 
Hélas  !  quel  dommage  ! 

Mde    D  a  R  I  O  L  E  T. 

"Qu'as-tu  donc  j  mon  Fils  f  .tu  parois 
^bien  affligé. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Ah  !  ma  Femme  ,  tu  ne  fçaîs  pas  !  no^ 
.tre  Compère  Martin  cfl:  mort. 
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Mde    D  a  R  I  Q  L  E  t. 
./c  vlePxS  de  i'aprendre  tout-à-rheure. 

Air    129'  f  Ouvre-:^-moi  U  porte.  ) 

Mais  toi ,  Pierrot ,  comme 

Te  voilà  défait  ! 
Qui  peut ,  mon  pauvre  Homme? 

Caufer  cet  effet  ? 

PIERROT. 

Hé  ,  mais,  je  t'avouerai,  ma  Mie, 
que  cette  mort  m'a  tout  tribouillé  le  fang. 
Je  me  trouve  tout  je  ne  fçai  comment. 

Mde     D  a  R  I  O  L  E  T  feignant 
d'être  dUarmée. 

Il  n'y  a  point  de  je  ne  fçai  comment 
à  cela.  Vous  vous  trouvez  mal.  Vous 
faites  peur.  AHeyez  -  vous.  Vous  n'ea 
pouvez  plus* 

(  Elle  le  fait  ajfeoir  fur  une  chatfe.  ) 
PIERROT  réftftmt. 

Alais  5  mais  auiîî ,  je  ne  fuis  pas  fî  ma- 
lade que  tu  veux  dire. 

Mde    d  A'R  I  O  L  e  t. 

<2uc  dîtes- VOUS  ?  Ah  !  vous  vous  en 
*  allez 
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âîlez  à  vue  d'œil.  Criant  à  la  Cantonnade, 
Talmouzin!  Garçon  1  Hé ,  vite,  vice  au 
fecours  î 

(Elle  'fleure,) 


s  C  E  N  E    V. 

PIERROT,  Mde  DARIOLET 
TALMOUZIN, 


Q 


TALMOUZIN. 

'U'avez-vous  donc  notre  MaîtrefTe  f 
Pourquoi  pleurez-vous  comme  ça  ? 

Mde    DARIOLET. 

Air.  (  ^and  le  péril  eft  agréable.  ) 

Tu  vois  de  ma  douleur  extrême 
Le  vrai  fujet  dans  mon  EpouK. 
Regarde. 

TALMOUZIN. 

Maître,  qu'avez-vous î 
Que  vous  voilà  tout  blême  î 

P  I  E  R  R  O  To 

Je  fuis  blême! 

Tome  IX.  X 
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TALMOUZIN. 

Comme  un  Déterré* 

Mde    D  a  R  I  O  L  E  t. 

Attendez ,  que  je  vops  frotte  d'eaa 
de  la  Reine  d'Hongrie. 

PIERROT/^  débatant. 

Hé ,  ventrebille  !  Femme  ,  efl-ce  pour 
rire  f  Je  me  fens  bien.  Je  n'ai  pas  be* 
foin  de. . . 

Mde    DARIOLET  redoublant 
fei  pleurs, 

AïK.  (  Mi  y  ahi,  ahi  !  Jeannette*  ) 

Tien- lui  la  tére  ,  Garçon. 
Hélas  !  il  eft  en  délire  ! 
Ileft  plus  froid  qu'un  glaçon  î 
A  tout  moment  il  empire  ! 
Ahi ,  ahi ,  ahi  ! 
O  Ciel  i  il  expire  î 
Pierrot ,  Ahi ,  ahi ,  ahi  ! 

(  Talmou':(Jn  en  lui  tenant  la  the ,  h 
mafque  de  fanne,  ) 

PIERROT /f  Uvitnt  en  coléfe. 

îî  expire  !  il  expire  !  Vous  me  feriez 
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/emer.ma  Grand -merçt  Voyons  donc 
comme  je  fuis, 

Mde    D  A  R  I  O  L  E  T  lui  péfentant 
wi  miroir. 

O  Dieux!  Tenez?  regardez-vous  dans 
ce  miroir. 

PIERROT  e  frayé  de  fe  voir  pâle. 

■  Mais ,  ma  Femme  ,  effeélivement. . . . 
Je  croi  que  tu  as  raifon.  Quoi  î  Seroit- 
ce  tout  de  bon  f  Hélas  !  cela  n'efl  que 
trop  vrai  !  Je  nie  fen3  les  jambes. . . 

(  I^  paï^le  lui.:tnanque  ^  il  s*afisbJity  les  jam- 
bes lui  tremblent,  &  il  fe  laijjè  retomber  fur  fa 
charfcj 

Mdb    D  a  R  I  o  t  ET. 

Talmouaa,  va  vite  chercher  quelque 
Médecin ,  6c  me  Paméne. 


lilâib^:. 


n,. 


X  u 
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SCENE    VI. 
PIERROT,  Mde  DARIOLETji 

Mr.    D  a  R  I  O  L  E  t. 

A I  R.  ^  Ttt  rCf^s  pas  le  pauvoir,  )  ^ 

Hébien  ,  mon  cher  Pierrot ,  hcbicn  5 
Tu  ne  me  dis  plus  rien.  (  bis.  ) 

/  à  part ,  recommençant  à  pleurer,  ) 

De  parler ,  6  Ciel  !  il  fait  voir 
Qu'il  n'a  plus  le  pouvoir.  (  bis.^ 

PIERROT. 

Oh  !  Je  n'en  fuis  point  encore  là  ! 

Mde  D  a  R  I  O  L  £  t. 

Eh ,  dis-moi  un  peu,  où  as-iu  pris  Cette 
jinaladie  là  ? 

PIERROT. 

A  m  1 30.  (  Le  long  de  ce  rivaie,  ) 

Mais  ce  fera  peut-être 
Chez  Monfieur  Tripotîn  , 
Ou  j'ai  bù  Pinte  ce  matin. 
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Mde    D  a  R  I  O  L  E  t. 
G  le  Fripon!  le  Traître  ! 

S  C  E  N  E     VIL 

PIERROT, Mde  DARIOLET; 
TALMOUZIN, 

-Mdb     DARIOLETà  Tiilmouy» , 
achevant  Vàir. 

/^  N  a ,  mon  pauvre  Talmouzin  5 
^^     Empoifonné  ton  Maître. 

TALMOUZIN. 

Empoîfonné  !  Hë ,  qui  a  donc  fait 

ee  coup -là  f 

Mde    DARIOLET  fondant 
en  larmes. 

Un  maudit Cabaretier.  Ah!  je  n'ai  plus 
de  Mari  !  Que  vais- je  faire  avec  quatre 
Enfans  qu'il  me  laiffe  ! 

PIERROT  pleurant  auffi. 
Hui  5  hui ,  hui ,  hui ,  hui  ! 

Xiij 
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t  A  L  M  O  U  Z  I  N. 

Confolez-vôus.  Vous  allez  voir  Mon^ 
fieur  de  la  FofTe  ,  le  plus  habile  Méde- 
cin de  la  Faculté.  Il  vous  aura  bientôt 
tiré  d'intrigue.  Tenez ,  le  voici. 


SCENE    VIII. 

PIERROT,  MdeDARIOLET^ 
TALMOUZIN,  Mb..  DELA-^ 
FOSSE. 


A 


MoE    D  A  R  I  O  L  E  T. 
H  !  Monfieur  le  Dofteur  ! 


f  AiTii^i»  Je  t  aimerai  toujours ,  quoiqu^il 
fin  mort.  J 

Vous  voyez  une  Femme 
Dans  un  grand  embarras. 

Mr.    D  E  L  a  F  O  s  s  E, 

Allons ,  allons  ,  Madame  ,. 
Ne  vous  chagrinez  pas» 
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Mde    D  a  R  I  O  L  E  t. 

Pour  moi ,  Monfieur ,  quel  crifte  fort  ! 
Hélas  !  mon  cher  Epoux  eft  à  la  mort  ! 

Mr.    D  E  L  a  F  O  s  s  E. 

La ,  la ,  les  chofes  ne  font  peut-être 
pas  fi  déferpérées  que  vous  les  faites. 

TALMOtJZiN. 

11  eft  bien  malade ,  Monfieur ,  car  il 
ne  le  fent  pas. 

PIERROT. 

Al  R.  ^Lrt  Palip.J 

Monneur  le  Doâeur ,  hélas  ! 
Dites-moi ,  je  vous  en  prie  9 
Suis-je  fi  près  du  trépas; 
On  me  dit  à  l'agonie. 

Mr.    d  e  L  a  F  o  s  s  e. 

Donnez-moi  votre  bras. 

f  Après  lui  avoir  tâté  le  poulx^  ) 
Ma  foi,  cela  va  mal. 

PIERROT   alUmè, 

Miféricorde  !  que  dic-ii  ? 

X  iiij 
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Mr.    D  E  L  a  F  o  s  s  E. 

Pourquoi  ne  m'eft-on  pas  venu,  cher* 
cher  plutôt  f 

PIERROT. 

Oiii  5  pourquoi  ne  m'avoir  pas  averti 
plutôt  que  j'étois  malade  f 

Mdh    DARIOLET. 

Eh  ,  cela  vient  de  vous  prendre^  de* 
puis  un  inftant. 

Mr.     D  e  L  a  F  o  s  ?  e. 

Nous  aurons  bien  de  la  peine  à  tirer 
cet  homme -là  d'affaire.  Hipocrate  lui* 
même  y  feroit  bien  embarrane, 

PIERROT  pleurant. 

Air.  (De  Bmne.  ) 

Giiériflez-moi  5  Monfieur  le  Médecin  ! 

Mde     DARIOLET. 

A  mes  douleurs ,  Monlîeur  j  foyez  fenfî- 

ble  ! 
Ghaifèz-la  Mort  qu'il  porte  dans  fon  fein  i 
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Mr.     D  e  L  a  F  O  s  s  E. 
Mais  j'y  ferai  tout  ce  qu'il  m*eft  pofîîbîe. 

Je  lui  aporte  de  mon  Eau-clairette» 
Ceil  un  Apozême  favoureux  ôc  bénin  , 
dont  il  peut  ufer  fans  crainte.  J'en  vais 
prendre  moi-même  devant  vous. 

(:  Il  avale  un  verre  de  [a  lijueur,  c5»  e^  dôme 
autant  à  Pierrct^  en  lui  dijant  :  ) 

Vous  en  pouvez  boire  à  préfent  avec 
confiance. 

PIERROT. 

Avalons  donc  l'Apofthême. 

(  //  haïu  ) 

Mr.    D  e  L  a  F  o  s  s  e. 

Qu'on  le  laifTe  repofer  maintenant," 
Vous  lui  donnerez  un  bouillon  dans  deux 
heures  ,  6c  je  viendrai. .  • 

PIERROT  baUlmu 

Ha ,  ha ,  ha  î 

Mr.    d  e  L  a  F  o  s  s  E. 

Tenez ,  le  voilà  déjà  qui  s'aflbupît^ 

X  V 
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Il  s'endort.  Hâtez- vous  de  le  faire  tranP 
porter  dans  la  cave  ;  car  fon  fommeil 
ne  durera  pas  long-tems. 

(On  emporte  Pkrm, ) 


SCENE    IX. 

Mde  dariolet,  Mbl.  de- 

LAFOSSE. 

Mde     dariolet. 

BOn. . .  Mais  pourquoi  ne  vous  endor- 
mez-vous pas  comme  Pierrot ,  puif- 
que  vous  avez  bu  la  moitié  de  la  li- 
queur ? 

Mr.     D  E  L  A  F  O  S  S  E. 

Air.  f  Voule-^votis  jcavoir  qm  des  deux.  ) 

Gh  !  contre  mon  Soporatif 
J'avois  pris  un  Préfervatif  ! 

Mde     dariolet. 

Votre  afïaire  eft  fort  bien  conduite. 
Il  eft  bon  5  Moniîeur  le  Dodeur , 
Devant  mon  Mari ,  pour  la  fuite  , 
D'avoir  pris  de  votre  liqueur» 
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Mr.     D  e  L  a  F  O  s  s  e. 

Hé  5  vraiment  ,  cela  étoit  de  grande 
conféquence. 

Mde     D  a  R  I  o  L  e  t. 

Ne  perdons  point  de  tems.  Rendons- 
nous  vite  au  lieu  où  va  fe  pafTer  la 
Scène. 

(  Le  Théâtre  change  >  ^  repréfente  un  Soûter^ 
ram  obfcur.  } 


SCENE     X. 

PIERROT,  DEUX  LUTINS 

jPierrot  dort  ajjls  fur  ime  chaife  an  milieu 
du  Souterrain.  Il  paroît  bientôt  un  Lu- 
tin ,  qui  5  avec  un  flambeau  dans  chaque 
ntain ,  traverfe  le  Théâtre  en  faijant  lu 
roiie.  Ces  flambeaux  font  rem-plis  d^ arti- 
fice 5  dont  le  bruit  réveille  Pierrot ,  qui 
fe  lève  tout  étourdi ,  en  criant  : 


A" 


PIERROT. 

feu  î  Au  feu  ! 

Xvj 
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A  I  R.  ^  Les  Trembleiirs.) 

O  Dieux  !  quel  bruit  effroyable  !' 
Quelle  mine  épouvantable  ! 
Ceft  afsûrément  un, Diable. 
Qui  vient  de  faire  ces  tours. 

(Il marche  en  tremblant  &  en  tâtonnant») 

Par  oîi  ferai-je  retraite  ? 

(  Il  vient  un  autre  Lutin  qui  lui  donne  d'unie 
vefcie  fur  les  épaules  y  c^  s* en  va.) 

Au  Voleur!  On  me  maltraite!: 
Talmouzin  !  Ma  Dariolctte  ! 
Venez  vite  à  mon  fecours! 

(  On  descend  de.  U^  loùte  une  Lanterjie ,  qui 
folâtre  le  Suuterra/n  •>  &  fur  laquelle  font  peintes 
des  têtes  de  Diables.  ) 

Ha  !  voicî  de  la  lumière.  Hoï-mé'! 
Ceft  une  Lanterne  magique.  Où  fuis- 
je  f  Le  vilain  endroit  !  On  diroit  d'une 
cave.. 
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SCENE    X  L 
PIERROT,  Mk.  MARTIN, 

PIERROTÀ  pan  ,  reculant  d'effroi,- 
Air.  ( T«  croym  m amanr Colette.  ) 

V^  Ueft-ce  donc  f  Ai-je  la  berliië  ? .' 
Maître  Martin  paroît  là-bas  ! 

Mr.    MARTIN.- 
OefV Pierrot  qui  s*ofFre  à  ma  vue  !'- 
(  Il  court à^l'ui  pour  L'tmbrafir») 
Ah  5  mon  cher^ , , 

PIERROT  ruuUnU, 
Ne  m'aprochez  pas. 
Mr.    m  a  R  T-I  N» 
D'où  vient  f  " 

PIERROT. 

Je  n'aime  pas  la  compagnie  des  Re* 
irenans. 


4P4*       LES    TROIS 
Mr.     MARTI  N. 

Puifque  tu  es  mort  auflî-bien  que  moi  ^ 
qu'as-tu  à  craindre  ? 

PIERROT  étonné. 

Comment  f  Je  fuis  mort  ! 

Mr.    MARTI  N. 

Sans  doute.  Et  nous  voici  tous  deux 
aux  Enfers  dans  l'Antichambre  de  Plu- 
ton. 

PIERROT. 

Il  n'eft  pas  poflibk. 

Mr.     MARTI  N. 
Rien  n'eft  plus  véritabk. 

P  I  E  R  R  O  T  /<?  taunt. 
Je  fuis  mort  \ 

Mr.     MARTI  N. 
Très -mort. 

PIERROT. 

Tout-à-fait  mort. 

Mr.     MARTI  N. 
Archi-mort. 
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P  I  E  P>.  R  o  T. 

Air  58.  (  Le  vtna  des  charmes puifans,  ) 
Je  ne  m'en Tuis  point  aperçu. 
Mr.    M  A  R  T  ï  N. 
C*eft  tout  comme  moi ,  je  m'en  doute» 

PIERROT. 
Et  5  par  ma  foi ,  je  n'ai  pas  eu 
Le  moindre  cahot  fur  la  routCo 

Mr.     MARTIN. 
De  quelle  façon  as-tu  cefTé  de  vivre  ? 
PIERROT. 
A  I  R.  {  MirUbabibobette.  ) 

Un  Médecin  des  mieux  apris , 
Mirlababibobette  > 
De  Paris  y 
M'a  fait  prendre  d'une  Eau-clairette  ; 
Mirlababi,  Sarlababo,  Mirlababibobette, 
Sarlababorita  y 
Et  me  voilà. 

Mr.     MARTIN, 

Air  132^.  [Koule\^  vous  fç avoir,  &c,Refûurné,) 

Il  ne  l'aura  pas  fait  exprès. .  • 
^      Mais  tu  m'as  fuivi  de  bien  près. 
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PIERROT. 

Giii  5  je  fens  que  je  n'ai  mis  guère 
A  venir  ici  de  là-haut. 
Tien ,  tâte-mot ,  mon  cher  Compère  s 
Tâte  ,  je  fuis  encor  tout  chaud. 

M.    MARTIN/^  tâtant. 

Oui ,  vraiment.  Je  fuis  ravi  de  te 
voir. 

PIERROT. 

Je  m'en  ferois  bien  paiïe  encore  quel- 
que-tems ,  moi.  (  à  fart,  )  Quoi ,  je  fuis 
mort  efFedivement  ! 

M.     MARTIN. 

Ha ,  ha  !  Voici  un  autre  honftie  que 
je  connois  y  Moniîeur  Delafoile-  le  Mé- 
decin. 

PIERROT. 

Monfieur  Delafoile  !  Eh  1  e'efl  lui  ^ 
Ibn  Eau-clairette  qui  m'ont  expédié. 


^^^' 
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SCENE    XII. 

PIERROT,    Mr.    MARTIN 
Mr.   DEL  AF  os  se, 

PIERROT. 
Air,  11»  (  Foy elles  Anciennesil 

V^'Eft  donc  toi ,  pefte  de  Bourreaal 

M.    DELAFOSSE. 

A  tort  votre  Ombre  me  condamne  % 
J*ai  pris  comme  vous  de  mon  EaiL: 
J'en  fuis  mort. 

PIERROT. 

Je  le  vois ,  gros  Afne. 
Maintenant  tu  connois  l'effet 
Qu'a  produit  ton <;hien  d'Apofthê,.ê>.  éjj 

ê  ,  ê ,  ê  ,  éme. 
En  en  buvant ,  c'eft  fort  bien  fait 
Que  tu  te  fois  tué  toi-mê  ,  é  >  ê  >  é ,  é  ? 
ê  j  éme. 

Je  fuis  à  demi  confolé  de  mon  mal' 
heur. 
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M.    DELAFOSSE. 
A I R.  (  Bouche^,  Naïades  ,  vos  fontaines,  ) 
Adieu  ,  MefTieurs  ,  je  vois  paroître 
Des  Ombres  que  je  crois  connoitre. 
Je  vais  les  joindre  de  ee  pas  , 
Pour  leur  faire  la  révérence. 

M.     MARTIN. 

Un  Médecin  dans  ces  climats 
Eft  en  pais  de  connoiflance. 

PIERROT. 

Ouf!  Les  vilaines  -  gens  qui  viennent 


a  nous! 


M.     MARTIN. 


Ceft  le  Diable  Examinateur,  &c  Ty- 
fiphone  la  Corredrice.  Ils  ont  coutume 
d'examiner  ceux  qui  arrivent  ici  ,  &  de 
les  fefTer  quand  ils  ont  fait  des  fredaines. 

PIERROT   tremblent. 

Tant-pis  i  ventrebille  T 
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SCENE     XIII. 

PIERROT,  Mr.  MARTIN; 
LE  DIABLE  Examinateur  , 
T  Y  S  I  P  H  O  N  E"  la  Corredrice  , 
Femme  de  Pierrot ,  tenant  une  batte, 

LE     DIABLE. 

Air.  [Ho  y  ho\  Toarehur/bo  !  ) 

FAifons  dans  ces  lieux  notre  revue  a» 
Ho,  ho! 
Tourciouribo  ! 

Mr.    MARTIN. 

J'ai  payé  ma  bien-venue  t 
Ho,  ho! 
TourelouribO'  i 

lE     DIABLE  regardant  Pierrots 

Quel  autre  s'offre  à  ma  vûë  ^ 
Ho  5  ho  ,  ho  l 
Tourelouribo. 

PIERROT. 

Hélas  !  c'eft  un  pauvre  Pâtiffier  nom^ 
mé  Pierrot. 
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LE    DIABLE. 

Ha  5  ha  !  Il  y  avoit  long  -  tems  que 
nous  t'attendions. 

Ai'R,  f  Toque  mon  tambourinet,  ) 

Gr  voilà  mon  Drille  , 
Mon  parfait  Vautrien  » 
Qui  voyoit  la  Fille. . . 

PIERROT. 

Il  ment  comme  un  chîen. 

*  LE     D  I  A  B  L  E  /î  Tyfiphone.: 

Qn*on  me  l'étrille ,  étrille , 
Qu'on  me  l'étrille  bien. 

C  Tyjipbone  lui  donne  des  coups  de  batte,  ) 

PIERROT    criant, 

Ahî  y  ahi  y  ahi  ! 

Mr.     MARTI  N. 

Il  faut  prendre  ton  mal  en  patience , 
mon  pauvre  Pierrot. 

T  Y  S  I  P  H  O  N  E  fl«  Diable, 
A  I  R.  f  Tique  5  tique  ,  taque,  ) 
Vous  ne  fongez  pas ,  Seigneur  > 
Que  c'étoit  un  grand  Joueur. - 


PIERROT. 

C^a  n'eft  pas  vrai. 

LE    P  I  A  B  L  E. 

Allons  ,  Dame  Tyfîphone , 
Tique ,  ticjue ,  taque ,  &  lon^anla  5 
Sans  pitié  qu'on  me  favonne 
Fortement  ce  Coquin-là. 

(  Tyjtphone  le  frappe  ^us  fort,  ) 

PIERROT. 

Ahî ,  ahî^  ^hi ,  ahi ,  ahi  ! 

Mr.    MARTINE  Tierm. 

Courage ,  mon  ami ,  il  n'y  a  plus  qu'ujâ 
j>etit  chicot. 

T  y  S  I  P  H  0  N  E  ^»  mable. 
Air  75.  (^  Tique  5  taque ,  tiquetin»  ) 

Songez  que  xet  Infâme 
Etoit  un  Sac-à-vin  : 
Tiquetîn. 

(  Elle  le  frappe  encore.  ) 

PIERROT. 

Ahi ,  ahi  ! 
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TYSIPHONE. 

Et  qu*il  battoit  fa  Femme 
Le  foir  &  le  matin  : 
Tique  y  caque  ,  tiquetîn. 

C  Elle  redouble  fes  coups.  ) 

PIERROT. 

s/Uii ,  ahi ,  ahi  5  ahi ,  ahi  ! 

LE     DIABLE. 

Ha ,  a  î  a  3  a  !  Vilaia  Yvwgne  î 

PIERROT. 

Woniîeur,  Cétoit  une  Carognc, 
Qui  ^rondoit  fans  fin. 

LE    D  I  A  B  L  E/«r/c  ton  du 
dernier  Fers. 

Vingt  coups  de  gourdin. 

(  Tjjiphofie  le  frappe  de  ptUs  iellc» 

PIERROT. 

Ahi ,  ahi ,  ahi ,  ahi ,  ahi  !  Au  guet  ! 
Au  guet  I  * 
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T  Y  s  I  P  H  O  N  E. 

L'Infoleiuî  Ilavoit  la  meilleure  Femme 
du  monde. 

(  Elle  le  frappe  encore,  ) 

PIERROT. 

Ahi ,  ahi  î  Arrêtez  donc  ,  Madanae 
Tyfiphone  ;  on  ne  vous  dit  pas  de  firap- 
per. 

LE     DIABLE. 

Elle  fait  bien. 

PIERROT. 

Il  paroît  que  ma  Femme  a  des  Kmvi 
«n  Enfer  ,  je  n'en  dirai  plijs  de  mal, 

TYSIPHONE  s'en  allant 
avec  le  Diable, 

Et  tu  feras  fagement* 


^m 
^^- 
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SCENE    X  I  y. 
PIERROT,  Mr.  MARTIN. 

P  I  E  R  R  O  T  /e  frottant  les  épaules. 

^  Erpédienne ,  comme  elle  y  va3 

M.    MARTI  K. 
Elle  n'eft  pas  tendre. 

PIERROT. 
^  I R.  ^  jQuand  le  péril  efl  agréable,  ) 

Eft-on  bien  fouvcnt ,  mon  Compère , 
Traité  de  cette  façon-là  ? 

M.     MARTIN. 

Non.  L'on  n*a  plus  après  cela 
Qu'a  faire  bonne  chère. 

PIERROT. 

Bonne  chére  !  Eft-ce  qu'on  mange  ici  ? 
M.    M  A  R  T  I  N. 

Belle  demande  !  N'as-iu  pas  entendu 

•dire 
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dire  cent  fois  ;  Il  mange  comme  un 
Diable  ? 

PIERROT. 

C^a  efl  vrai  ;  (Se  je  m'en  réjouis ,  car  jq 
tne  fens  un  grand  appétit. 

M.    MARTIN. 

Vtï  appétit  de  Diable. 

PIERROT, 

Cela  étant ,  //  chante  l^air  courant^ 

Ami ,  je  commence  à  croire 
Qu'on  aime  à  boire 
Chez  les  Morts. 

M.    M  A  R  T  I  N. 

p'ii  y  boit  CQmme  des  trous; 

PIERROT. 

A I  R.  (  Confiteor»  ) 

Je  voudrois  bien  dans  ce  moment 
Manger  de  quelque  bonne  choie* 

M.    MARTIN. 

Cela  fe  peut  faire  aifément. 
Tu  n*as  qu'à  demander, 

Tom  IX.  S 
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PIERROT. 

Je  n'ofe,    ^ 
M.     M  A  R  T  I  N, 
D'où  vient  ? 

PIERROT. 
J*ai  peur. 
M.     M  A  R  T  I  N. 

Hé  ,  peur  dequoi  î 
PIERROT. 
Peur  qu'on  ne  Ce  mocque  de  moî^ 
M.     MARTIN. 

Bon!  Dans  ces  lieux  on  ne  connoît 

Îoint  la  honte.  (//  a^elle,)  Hola-hof 
.a  Maifon  ! 

PIERROT. 

Ventrebille  !  Tu  commandes  ici  commu 
tu  faifois  chez  toi.  On  diroit  qu'il  y  ^ 
cent  ans  que  tu  es  mort. 


s^ 
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SCENE     XV. 

ÏIERROT,  Mb..   MARTIN^ 
LE    DIABLE    Cuifinier. 

{,E    DIABLES  Monfiem  CMartm 

A I  R.  (  D'Amadis,  ) 

JLf*Ami ,  que  veux-tu  de  nous  ? 
M.     MARTIN. 

Bon  vin  ,  excellens  ragoûts, 

LE      DIABLE. 

On  va  travailler  pour  vous. 

Mais  fî  vous  voulez ,  oa  va  vous  don-, 
lier  un  Banquet  *  qui  vient  de  nous  ar- 
river de  l'autre  monde. 

PIERROT. 

Je  vais  gager  que  c'efl;  le  Batiquet  des 
Je^t  Sages. 

*  Les  Italiens  vcnolent  d:  donner  une  Pièce  intita- 
lée  :  le  Banquet  des  fe^t  Sages  ^  <jtji  n'aroic  pas  été 
gouiéç,  .♦ 
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LE     DIABLE. 

Tout  jufte. 

M.     MARTIN. 

Nous  ne  voulons  point  des  reftes  4<t 
là-haut. 

LE     DIABLE. 

Hélas  !  On  n'y  a  prefque  pas  toucha. 

PIERROT. 

N'importe ,  cela  fera  froid. 

LE     DIABLE. 
Il  n'y  a  qu'à  le  faire  réchauffer; 

M.     MARTIN. 

Fi  donc  !  c'efl  du  maigre ,  les  fauiTe^ 
tourneront. 

PIERROT. 

Donnez-nous  quelque  chofe  de  bon^, 

LE     DIABLE. 

Je  vais  vous  faire  aporter  par  nos  Lu- 
tins le  meilleur  poiflbn  de  nos  fleuves  , 
avec  du  vin  de  côte-rôtie  très -délicat* 
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SCENE     XV  I. 
PIERROT  .  Mr.   MARTIN. 


L 


M.     M  A  R  T  ï  N. 

"On  a  dans  ces  lieux  tout  ce  qu'on 
fouhaite. 


PIE   R  R  O  T. 
Je  le  vois  bien ,  Compère. 

A  I  R.  (  Vivent  les  Gueux*  ) 
L*on  ne  trouve  en  l'autre  Monde 

Que  du  fouci  : 
Pour  les  plaiiîrs  tout  abonde 

Dans  celui-ci  ; 
Et  Ton  y  traite  bien  fon  corps. 
Vivent  les  Morts  ! 

M.     MARTIN. 

Ma  foi ,  nous  fommes  avec  de  bons 
..Diables. 


Yiij 
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SCENE    XVII. 

PIERROT,  Mr.  MARTIN, 
LE  DIABLE  Cuifinier ,  deux 
LUTINS. 

Xtf/  Lutins  afortent  une  Table  toute  fer^ 
i;/V,  &  Pierrot  s^y  met  avec  Monjïmt 
Martin, 

PIERROT  pmvt  la  main  fur 
m  plat  d'Oubliés» 


A 


Pellez-vous  cela  des  PoifTons  ?  Hé  ^ 

ce  font  des  Oublies. 

LE     DIABLE. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît  ;  ce  font  des 
Goujons.  On  les  apelle  Oublies  fur  la 
terre ,  à  caufe  qu'on  les  pêche  dans  le 
Fleuve  de  l'Oubli. 

PIERROT  mangeant  &  mon  tram 
un  autre  plat» 

Et  ces  Betteraves  ! 
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LE    DIABLE. 

Ce  font  des  Rougets  du  PhlegetonJ 

PIERROT. 

Et  ces  petites  drôleries  rondes  êc  noi- 
res que  voilà ,  comment  les  nommez-? 
vous  f 

LE    DIABLE. 

Ce  font  des  Huitres  du  Styx. 
PIERROT. 

Je  ne  m'étonne  plus  fi  on  les  apelle  là* 
h^ut  des  Diablotins. 

A  I  R.  (  Gr'mattdin,  ) 

jMaîs  c^eft  alTez  mangé  uns  boire; 
Ami  Martin. 

M.     MARTIN. 

C'eft  afTez  branlé  la  mâchoire  > 

Donnez  du  vin. 
Il  eft  fort  bon  ,  j'en  ai  tâté. 

PIERROT  tnnquéint  avu  lui. 
Allons  ,  Compère  j  à  ta  fanté, 
M.     MARTIN. 

Ju-  n'es  pas  encore  défait  des  manie-- 

Y  uij 
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res  de  l'autre  Monde.  On  ne  boit  point 
ici  à  la  fanté. 

PIERROT. 
D'où  vient  ? 

LE     DIABLE. 
Ç'eft  qu'on  ne  craint  plus  d'être  malade. 

PIERROT. 

On  peut  donc  boire  6c  manger  tant 
qu'on  veut ,  fans  apréhender  de  crever. 

M.    MARTIN. 

Afsùrénlent  ;  car  l'afFaire  en  efl  faite.. 

PIERROT. 

A I  R.  f  Pc're  A?tdré  dtfon  à  Grégoire.  ) 

Je  veux  donc  boire  comme  un  Diable. 

M.     MARTIN. 

Le  vin  ne  te  manquera  pas  , 

Ni  les  bons  mets  dans  les  repas. 

PIERROT   à  l'un  des  Luùîfsl 

Avant  que  de  quitter  la  Table  j 
Verfe  ,  verfe,  verlc  toujours  de  ce  jus; 
De  crever  nous  ne  craignons  plus. 

(  /■/  fable  plufieurs  coups  de  fuite,  l 
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SCENE     XVIII. 

LES  ACTEURS  de  la  Scène 
précédente ,  un  troifîéme  LUTIN 
tenant  un  grand  Tac  de  toile.  Six  OM- 
BRES danfantes. 

PIERROT. 

HO  5  ho  !  voilà  des  Meuniers  qui  nous 
arrivent.  Ils  vont  être  bien  foiiaillés, 
pour  avoir  fait  de  trop  grandes  faignées 
aux  facs  de  bled. 

LE    III.     LUTIN. 

Non.  Ce  font  les  Ombres  de  quelques 
Danfeurs  &  Danfeufes  de  l'Opéra  qu3 
f  ai  eu  ordre  de  vous  amener,  pour  vous 
divertir  après  votre  repas. 

PIERROT. 

Fort  tien.  Après  la  panfe  la  danfe. 

A  I  R,  (  Amis ,  fa/is  regnter  Paris.  ) 

Que  d'être  ici  je  fuis  content  ! 
Que  mon  amc  eft  ravie  f 

Yv 
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De  plaifir  je  n  âvois  pas  tant  ; 
Lorfque  j'étois  en  vie. 

(  Le?  Ombres  dayifent  &  fe  retire?n.  ) 

LE     III.     LUTIN. 

Retirez-vous  tous.  J'ai  quelque  chofe 
à  dire  en  particulier  au  Seigneur  Pierrot. 


SCENE    XIX. 
PIERROT,  LE   LUTIN. 

A I R.  (  J'avois  juré  de  n^aimer  de  ma  vie,  ) 

»3  Eigneur  Pierrot ,  la  fête  qu'on  vous  donne  j 
£ft  un  bouquet  qui  vient  de  Tyirphone, 

PIERROT. 
Dé  Tyfîphone  ! 

LE    LUTIN, 

Oui,  de  Tyfîphone. 

^  I  R.  (  Et  je  l'ai  pris  pur  mon  Amanu  ) 

Votre  deilin  eft  des  plus  doux, 
PIERROT. 
£ommenç  ?  Cette  Etriiieufe.  :; 
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LE     LUTIN. 
En  vous  roffant,  elle  eft  de  vous 
Devenue  amoureufe. 
PIERROT  riant. 
Elle  me  prend  pour  Favori  î 

LE     LUTIN. 
Non  pas  vraiment ,  mais  pour  Mari, 
PIERROT. 

Il  me  femble  que  cela  n'auroit  pas  été 

©lus  mal. 

L  E    L  U  T  I  N. 

Ho ,  diable  !  nos  Filles  ne  font  point 
dérangées.  Je  me  fuis  chargé  de  vous 
emporter  chez  elle  dans  ce  fac. 

PIERROT. 
Pourquoi  dans  un  fac  ? 

LE    LUTIN. 
C'eil  la  mode  du  Pays, 

P  lERRO  T. 
Mettons -nous  donc  à  la  mode?  ? 

(  Le  Lutin  le  met  dans  [on  fac  ,  &  lé  chftrgi 
furfes  épàulei.  Pterm  (bant€  dans  le  Jac.pendant 
qu'on  l'mj^orie  ; 


yvj 
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A I  R.  (  Belle  Brune.  ) 

Tyfiphone ! 

Tyfiphone ! 
Tu  veux  racheter  les  coups 
Que  tu  m*as  donnés  j  Friponne» 

Tyfiphone  ! 

Tyfiphone ! 

(  Le  Lutin  [''emporte.  ) 

-  -— » 

SCENE    XX. 
M.  MARTIN  Mde  DARIOLET; 

Mde    D  a  R  I  O  L  E  T  mm. 

IL  croira  demain  matin  avoir  rêvé  tout 
ce  qu'il  vient  de  lui  arriver, 

M.    MARTIN. 

A I  R.  (  Comm  un  Coucou  que  V amour prejfe.  ) 

Où  le  porte-t*on  ,  ma  Cçmére  i 

Mde    D  a  r  I  O  L  E  T. 
On  va  le  coucher  dans  mon  lit. 

M.     MARTIN  [ourmnt. 
Bon  foir  5  la  bonne  Ménagère, 
yous  içavez  tout  mettre  à  profit. 

fin  du  fécond  A^ie. 


A CTEVRS 

DUTROISIE'ME  ACTE. 

ARLEQUIN   ROTISSEUR  J 

en  Soldat ,  fous  le  nom  de  J  O  L I-, 

C  O  F  U  R 
COLOMBINE  fk  Femme. 
LA   RAME' E.         -, 
SANS -QUARTIER.  /   „  .    . 
FRAPPE-D'ABORD,  f  ^"'""•'' 
BRIN- D'AMOUR.     3 
QUATRE    DRAGONS, 
LE    GRAND   PREVOST  de 

l'Armée. 
PLUSIEURS  ARCHERS  ET 

CAVALIERS  efcortans  le  Grand 

Prévôt. 
UNE    BRANDEVINIERE, 

COLOMBINE. 
Mr.  et  Mde  MICHEL-ASNE. 

PIERROT  ET  Mde    D A. 

R I  O  L  E  T. 
LE   CAVALIER  Anglois. , 
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ACTE    m 

Ze  Théâtre  repréjente  U  Plaine  de  Grenelle  avec  U 
Château  de  ,!Meudon  dans  Le  Lointain  :  Dam 
l'Aile  gauche  la  Rivière  de  Seine ,  &  le  Mou- 
lin de  Javelle  ;  éf*  d^m  l'AÎle  droite  font  peintes 
flufïeun  Tentes.  Sur  le  devant ,  a  gauche  ,  efi 
une  Tente  ejfeôiive  ,  dont  un  côté  eji  relevé^  pour 
Uj fier  voir  Arlequin  habillé  en  Soldat^  &  endoT" 
nu  fur  une  p^iillajfe  de  Corps-de-Garde. 

A  eoté  de  cette  Tente ,  vers  le  milieu,  efl  un  faifceaa 
de  pliifieurs  Tupls.  Un  peu  plus  avant -,  fur  la 
même  Ugne  5  ejt  un  Drapeau  planté  en  terre  ,  & 
un  Soldat  auprès  enfaâion^  tenant  une  épée  nue» 

Vii-à-vis  de  la  Tente  où  eJi  Arlequin ,  font  trois 
Grivois ,  dont  deux  jouent  aux  Ctirtes  à  terre  > 
&  le  troifiéme ,  qui  eft  affîsfur  un  Tambour ,  fum^ 
fa  pipe  en  regardant  jouer  fes  Camarades. 

SCENE    PREMIERE. 

ARLEQUIN  dormant  fous  le  nom  de 
JOLI-COEUR, LA  RAME'E, 
SANS-QUARTIER  ,  F  R  A  P  P  E- 
D'ABORD ,  BRIN-D'AMOUR. 

SAN  S-QU  A  R  T  I  E  R  jetta?it  une  Carte. 

CArreau. . .  Pique , . .  Ah ,  morbleu  ! 
J'ai  donné  dans  fon  Brufcambille  ! 
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FRAPPE-D'ABORD. 

Cœur  :  A  tout ,  à  tout ,  à  tout.  Soî^ 
laçante  de  un.  J'ai  gagné. 

SANS-QUARTIER  mordant 
les  Cartes. 

Hort  !  Tête  !  Ventre  ! 


SCENE     II. 

3LES    ACTEURS  de  la  Scene^ 
précédente,  COLOMRINE. 

COLOMBINE^«  fond  du  Théâtre^ 
apellant, 

gT,ft,ft! 

LA     R  A  M  E*  E. 

Air  77.  {SiJ*en  menoit  à  U  guerre, ^ 

Venez ,  venez  ,  Colombine, 
Il  ronfle  encor. 

COLOMBINE  aprochant. 

-Point  de  bruit. 
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FRAPPE-D'ABORD. 

Comme  vous  faites  ,  Lutine  > 
V  Travailler  les  gens  la  nuit  î 

C  O  L  O  M  B- 1  N  E. 

Je  me  fuis  auiîî  donné  bien  du  mou- 
vement de  mon  côté.  Ho-çà ,  mes  En- 
fans  ,  le  jour  va  bientôt  paroître.  Je  croi 
qu'il  feroit  à  propos  de  réveiller  Arle- 
quin ,  Se  de  joiier  notre  Pièce  ,^  avant 
qu'il  pafsât  perfonne  dans  la  Plaine  de 
Grenelle  où  nous  voici. 

LA    R  A  M  F  E. 

Il  faudra  bien  en  venir  là ,  s'il  ne  s'é-^ 
veille  pas  bientôt  de  lui-même. 

SANS-QUARTIER. 

J'ai  bonne  opinion  de  notre  entreprife» 

COLOMBINE. 

Et  moi  aufïî.  Ne  diroit-on  pas  que  la 
Fortune  eil  de  concert  avec  nous  ?  Hier 
au  foir  on  vient  nous  dire  d^un  Cabaret 
que  mon  Mari  y  eftyvre-mort.  Nous  n'a- 
vons eu  que  la  peine  de  l'y  aller  prendre, 
ôc  de  l'aporter  ici. 
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F  R  A  P  P  E-D'AB  O  R  D, 

(  De  la  Befogfie,  ) 

Le  cas  eft  fort  heureux   De  plus , 
Nous  lui  fommes  tons  inconnus. 

LA     RAMPE. 

Ma  foi  5  tout  nous  eft  favorable  -, 
Et  notre  affaire  eft  immanquable. 

SAN  S-QJJ  A  R  T  I  E  R  ^'  Colombine. 

Ne  nous  avez-vous  pas  dit  que  c'é- 
toit  ici  proche ,  à  la  dernière  Maifon  de 
la  Rue  de  Grenelle,  que  le  dénouement 
de  notre  Pièce  fe  doit  faire  en  préfence 
de  tous  les  Intérefles. 

COLOMBINE. 

Olii,  dans  une  Salle  baffe  chez  ma 
Coufine  s  niais  je  vous  y  conduirai  moi-: 
même. 

A  I  R.  (  5i  dam  le  mal  qui  me  popde.  ) 

Sans  adieu.  Je  vais  dans  ma  Tentç 
Songer  à  mon  déguifement. 

FRAPPE-D'ABORD. 

Ce  Rôle-là ,  certaine  m  ent^ 
Rendra  la  chofe  plus  touchante» 
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LA     R  A  M  E  E\ 

Paix,  Notre  Homme  vient  de  bâiller } 
Il  commence  à  fe  réveiller. 

(  Colombine  fe  retire.  ) 


SCENE      III. 

LA  RAMENE,  SANS-QUARTIER; 
FRAPPE-D'ABORD*,  BRIN-D'A- 
MOUR,  ARLEQUIN. 

La  Ramée  fe  raljledfur  le  Tambour^  &  lei 
autres  reprennent  leur  jeu, 

ARLEQUIN. 

//  fe  retourne ,  h  aille ,  ouvre  les  yeux  ^  fe 
les  frotte  ,  &  regarde  avec  étonnement 
ce  qui  ?  environne,  Ilfe  met  enfuite  en  fort 
féant ,  examine  fin  habillement ,  dont  il 
paroît  fort  fur-pris.  Il  tourne  enfuite  la. 
tête  de  tous  cotés  avec  grande  émotion  ^ 
en  difant  : 

JH    N  voici  bien  d'une  autre  ! 
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//  fe  levé ,  &  va  conjldérer  avec  frayeur; 

Cfr  en  reculant  ,  les    Grivois   qui  jouent 

Jarns  faire  femhlant  de  l'apcrcewir.  Il 

jette  les  yeux  fur  la  Sentinelle  ,  qui  lui 

caufe  une  peur  horrible ,  &  lui  fait  dire  : 

Hoï-mé  ! 

LA     R  A  M  E*  E  ^'  Arlequin, 
Air  1 3  5 .  (  Ce  [ont  les  Garço?is  du  Cartier.  ) 
Ha  !  bon  jourjMonfîeur  Joli-cœur  !  { bis.  ) 
SANS-QUARTIER. 
On  eft  bien  votre  Serviceur.  (  bis.  ) 
ÎR  A  P  P  E-D'ABORD. 
Le  vin  du  Rhin  à  pleine  tafTe 
Vous  fait  ronâer  de  bonne  grâce. 

(^  arlequin -i  après  les  avoir  regardés  &  écoU': 
tis  fans  rien  dire  ,  veut  s^efqutver.  ) 

LA     R  A  M  E'  E  l'arrêtant, 

OÙ  diable  vas-tu  donc  ? 

ARLEQUIN  d'un  ton  piteux» 

Eh  ,  Meflîeurs  !  laiffez-moi  aller  ,  je 
vous  en  prie  ! 

S  ANS-Q^UARTIER. 

Le  drôle  de  corps  !" 


COMERES.  çijf 

ARLEQUIN. 

Vous  m'avez  aparemment  trouvé  en- 
dormi dans  la  rue ,  ôc  vous  croyez  avoir 
fait  une  bonne  capture  ^  mais, . . 
LES     GRIVOIS  rknt. 
Ha  ,  ha  ,  ha ,  ha ,  ha  l 

ARLEQUIN. 
'Ai'K-6  6*  {Sur  le  ritantaleri.} 
Je  ne  fuis  pas  bien  enrôlé.  [  Bis.  ] 

LA     R  A  M  E'  E. 
Toi  >  tu  n'es  pas  bien  réveillé.  [  bis»  J 
SANS-QUARTIER. 

Il  eft  encor  tout  endormi. 
Sur  le  ritantalerî , 
Sur  le  ritantalerî. 
TRAPPE-D'ABORD  le fecomnu 
Allons  ,  Joli-cœur  ,  réveille-toi. 
ARLEQUIN. 

Vous  me  prenez  pour  un  autre  afsu-J 
renient.  Je  ne  m'apelle  point  Joli-cœur» 
Je  me  nomme  Arlequin. 

SANS-QUARTIER. 

îlêves-tu  donc  ? 
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ARLEQUIN. 
Non  5  je  ne  rêve  pas.  Je  fuis  un  Rô- 
tîffeur  de  la  rue  de  la  Huchette.  J'ai 
Femme  ôc  Enfans. 

F  R  A  P  P  E-D'A  BORD  riant; 
Ha ,  ha,  ha  !  quel  coq-à-Pâne  I 

LA     R  A  M  F  E. 
Seroit-il  devenu  fou  ? 

SANS-QUARTIER, 
!Xu  veux  rire  aparemment. 

FRAPPE-D'ABORD. 

Tu  fais  comme  fi  tu  ne  nous  connoif-r 
fois  pas. 

ARLEQUIN. 

^aîs  je  ne  vous  connois  pas  non  pluî^ 

LA     R  A  M  F  E, 

'.    A I R  1 3 4.  (  Margot  la  Ravaudeufe,  ) 

Ta  vue  eft  donc  charmée. 
Quoi  ?  tu  ne  remets  pas 
Ton  Ami  la  Ramée  « 
Et  ces  autres  Soldats , 
Avec  qui  dans  l'Armée  i 
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Depuis  plus  de  dix  ans  j 
Tu  partes  ton  tems  i 

A  RLEQUIN. 

Diable  emporte  qui  vous  a  jamais  vus. 

SANS-QUARTIER. 

ÎTu  riè  remets  pas  Sans- Quartier  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Nullement. 

FRAPPE-D'ABORD. 

Tu  ne  te  fouviens  plus  de  frappe- 
d'abord  3  que  tu  as  toi-même  engagé  à 
Paris  dans  la  rue  de  Tlrondelle  î 

ARLEQUIN, 

Non,  la  pelle  m'étouffe. 

B  RIN-D»A  MO  URi 

Tu  as  oublié  Brin-d'amour  ? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  me  fouviens  non  plus  de  vouS 
tous  que  de  ma  première  chemife. 

L  A    R  A  M  E'  El 

Cela  n'eft  pas  naturel. 
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SANS-QUARTIER. 
Il  y  a  quelque  chofe  là-deffous. 

f  RAPPE-D'ABORD. 

Je  vois  ce  que  c'eft. 

A I R  1 3  ^  (  Tous  les  matins  au  point  du  jour.  ) 

J*aperçûs  liier  Joli-cœur 
Qui  bûvoit  avec  TEngeolIeur. 
Ce  Coquin-là  (  j'en  pénétre  la  caufe  ) 
Sûrement  dans  fon    vin  aura  mis   quelque 
chofe. 

L  A    R  A  M  F  E. 

Cela  fe  pourroit  bien.  L'Engeolleur 
^n  fçait  diablement  long. 

Sans-  qjj  a  r  t  i  e  r. 

Je  vous  en  réponds.  Il  fçait  charmer 
les  armes ,  &  a  le  billet  pour  fe  rendre 
dur. 

FRAPPE-D*ABORD, 

Il  ne  peut  foufirir  un  plus  brave  que 
lui.  Joli-cœur  lui  caufoit  de  la  jaloufie  j 
il  lui  aura  donné  ce  qu'on  dit  qu'il  a  don- 
né à  bien  d'autres  ,  de  la  cervelle  de  Lié- 


yre  apretee. 


LA 
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LA     R  A  M  E'  E. 
Air  I  jtf.  C  ^^i  ^on  dieu ,  le  maudit  métier,  J 

Oui ,  parbleu ,  ce  Maître  Gonin 

Aura,  d'une  ame  noire, 
C'un  Lièvre  coulé  dans  Ton  vin 

La  cervelle  ,  il  faut  croire. 
Oiii  5  vous  verrez  que  c'eft  cela. 
On  perd  par  ce  breuvage-U 

Le  CGsur  &  la  mémoire. 

S  A  N  S  -  (iU  A  R  T  I  E  R. 

Il  aura  joiié  ce  tour-là  à  Joli-cœur, 

LA      RAMEE'. 

Pour  moi ,  je  n'en  doute  pas. .  Jl  Ar< 
'leqiiin, ,  Je  vais  parier,  mon  Ami ,  que  m 
ne  te  fouviens  feulement  pas  d'avoir  bu 
hier  avec  lui. 

ARLEQUIN. 

Non ,  en  vérité. 

LA    R  A  M  E'  E  tf  fes  Camarades. 

Vous  voyez  bien. 

FR  APPE-D^ABORD. 
Voilà  TafFaire ,  fa  mémoire  cfl:  flambée. 

Tvme  /X  *  Z 
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LA     R  A  M  E'  E. 

Il  en  fera  de  même  de  fon  courage. 

(  A  ArUqum.  ) 

Air.  33«  (  S^cLïià  je  fuis  dans  mott 
Corps-de-Garde»  ) 

C,à ,  parle-nous  fans  gafconade  : 
Toi ,  chez,  qui  brilloit  la  valeur  , 
N'eft-il  pas  vrai ,  mon  Camarade , 
Que  tu  ne  te  fens  plus  de  cœur  ? 

ARLEQUIN. 

Pas  plus  qu'une  Poule.  Je  fuis  poltron 
comme  tous  les  Diables. 

SANS-QUARTIER  à  fss 
Camarades» 

L'Engeolleur. 

FRAPPE-D*ABORD. 

La  cervelle  de  Lièvre. 

LA     R  A  M  E'  E. 

Jl  n'en  faut  pas  d'autre  preuve. 

ARLEQUIN. 

Mais ,  MelTîeurs ,  dites-moi  un  peu.  Sî 
j'avois  perdu  la  mémoire  ^  je  ne  me  fou- 


C  O  M  E  R  ES,        ^yi 

vlendrois  ,  ni  de  ma  Femme ,  rà  de  me» 
Enfans  ^  ni  de  tna.  Boutique. 

LA     R  A  M  F  E. 

Hé  ,  vraiment ,.  cette  drogue-là ,  eii 
étant  la  mémoire  ,  remplit  la  tête  de  chir 
mères.  Tu  es  dans  i*état  d'un  Homme 
qui  rêve  3  Se  qui  s'imagine  avoir  ce  qu'il 
ji'a  point. 

ARLEC^U  IN. 

Vous  voudriez  me  perfuader ,  par 
exemple,  que  je  n'ai  pas  foupé  hier  au 
foir  à  la  Cage,  près  Saint  Gerraain-le- 
Vieux  ?  ... 

SAN  S-QJJ  A  R  T  I  E  R  riant. 

Ha ,  ha ,  ha ,  ha ,  ha  !  à  la  Cage  ! 

'    L'A'R^ME'E. 

A  I  R*  f  AmiSf  [ans  ngréter  Paris»  ) 

Mon  cher,  rapelle  tes  efprits. 

Ne  bats  point  la  campagne. 
Pottvois-tu  foupcr  à  Paris, 
Etant  en  Allemagne  f 

ARLEQUIN. 

Voici  bien  une  autre  chofe.  Nous  fom- 
mes  en  Allemagne  ! 

Z  \\ 
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F  R  A  P  P^E  -  D'A  B  O  R  D. 

Sans  doute. 

ARLEQUIN. 

Parbleu!  il  feroit  plaifant  que  nous^uf- 
fions  en  Allemagne. 

C  En  cet  endroit  on  entend  des  coups  de  Canon 
de  lom.  Arlequin  tremblant  de  tous  [es  membre^  :  ) 

Poveretto  mi  !  Qu'entens-je  ! 

S  ANS-CLUARTIERc 

Ce  n'efl  rien ,  e'efl:  du  canon. 

ARLEQUIN. 

Ce  n'çfl:  rien ,  dit-il ,  du  canon. 

L  A     R  A  M  F  E. 

Ne  fçais-tu  pas  que  les  deux  Armées 
font  en  préfence  ? 

ARLEQUIN, 
Je  ne  içais  rien  du  tout. 

LA  R  A  M  E*  E. 
L'on  fe  canonne  de  part  &  d'autre, 

ARLEQUIN. 

Ahi,  ahi  !  Eh,  en  fbraraes-nous  fcien 
éloignés  î 
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PRAPPE.D*ABORD. 

Environ  d'une  lieue. 

SANS-QUARTIER. 
C'eft  ici  un  Camp-volant, 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

A I R.  1^  y^ouT  )  qui  1/ous  ?Koque^parvQîm.  ) 

Voyez  donc  quel  eft  le  pouvoir 
Qu*à  fur  moi  la  Cervelle  \ 

Je  penfois  bien  apercevoir 
La  Plaine  de  Grenelle , 

Et  tour-là-bas  je  croyois  voir  ' 

Le  Moulin  de  Javellct 

LA     R  A  M  E'  E. 
C'eft  un  Moulin  à  poudre. 

BRIN-D'AMOUR, 
Alerte  !  Alerte  ! 

A I  R.  (  Aux  armes ,  Camarades»  ) 

Aux  armes.  Camarades I 
D'AUemans  j'aperçor 
Venir  un  Convoi. 

Ziij 
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TOUS. 

Aux  armes ,  Camarades  j 
Il  s'agit  de  fervir  le  Roi. 

(  Ils  courent  tous  aux  armes ,  Arlequin  fait 
fes  U'KXîs.  de  peur»  ) 

LA     RAME'E^  Arlequin. 
A I R.  (  Faris  tji  en  grand  deuil,  J 
Marche  à  moi.  Joli-cœur l 
ARLEQUIN. 

Je  fuis  tranfî  de  peur  ! 
Mon  Ami ,  j'ai  la  fièvre.. 

LA     "RAME'  E. 

Il  faut  te  rafsiirer. 

ARLEQUIN. 

Je  fens  trop  opérer 
Là  cervelle  de  Lièvre. 

LA     R  A  M  £'  E. 

Nous  ferons  revenir  ton  courage  aveC 
force  Eau-de-vie  mêlée  de  Brandevin. 

Al  R.  (  Pour 'Voir  un  peu  comment  ça  fr'a.) 

Tien,  Joli-coeur  ,  tu  vas  fouJain 
Reprendre  le  goût  de  la  guerre» 
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[  A  frappe-d' abord.  ] 

trappe-d'abord  ,  de  Brandevin 
Faites-lui  boire  un  bon  grand  verre. 

i  Frappe-dMbord  donne  un  verre  d'Eau^ 
de-vie  à  Arlequin»"] 

ARLEQUIN. 

Avalonç  donc  ce  verre-U , 

Pour  voir  un  peu  comment  ça  fr'«i» 

(  //  boit.  ) 

FRAPPE-D'ABORD  pendant 
qu'Arlequin  beit. 

Air  102.  [p  n*va  guère,! 

Par  ce  bon  jus  J'efpére 

Que  le  cœur  lui  viendra ,  3,352.. 

LA     RAME»E<i  Arlequin, 

A  préfent ,  mon  Compère, 
Dis-moi  comment  ça  va ,  a  j  4  >  a  ? 

A  R  L  E  CtU  I  N. 

Hélas  ! 
C,a  nVa  guère  ! 
Hélas  [ 
Cfi  n'va  pas» 

Z  iiij 
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BRIN*D*AMOUR. 

Vîte>  vite  !  Il  eft  tems  de  chargër;. 
Le  Convoi  n'cfl:  efcorté  que  de  cinquante 
Carabiniers  ôc  Dragons. 

ARLEQUIN,  éperdu^ 

Des  Dragons! 

LA     RAME»  E. 

Courons,  Tue  !  tue  !  Point  de  quac*^ 
tîer. 

A-RLEQUIN  [efauvant ,  chxnie  ; 

Voici  les  Dragons  qui  viennent , 
Vite ,  fauvons-nous. 

[1/  va  dans  la.  Tente  [e  cacher  [omUfaillap, 
fur  laquelle  U  étoit  couché.  ] 
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SCENE     IV. 

AR L E  Q  U I N  fous  la  paillafTe ,  L  A 
RAMPE,  SANS-QUARTIER, 
FRAPPE-D'ABORD,  BRIN- 
D'A  M  O  UR,  quatre  D  R  A  G  O  N  S 

Ennemis. 

'Les  quatre  Grivois  courent  dans  la  Coiâijfe  ; 
où  il  fe  fait  une  décharge  de  Aloufquete^ 
rie,  Enfuite  ils  jettent  leurs  fufils ,  &  fe 
battent  té^ée  h  la  main  contre  quatre 
Dragons^  qui  les  font  dH  abord  reculer  juf 
que  s  fur  le  devant  du  Théâtre ,  mais  qui 
font  à  la  fin  vaincus*  On  voit  tomber  far 
terre  deux  Dragons ,  qui  font  comme  s'ils 
étoient  mourans.  Pendant  le  combat  Ar^ 
lec^uinfait  trembler  la'^aillaffe  de  la  ter^ 
rible  peur  qu'il  a»  Sans-quartier ,  Frappe^ 
d'abord  &  Brin-d'' amour  vont  au  pillage^ 
La  Ramée  refie. 


ù^é 


538        LES    TR  OIS 

SCENE    V. 

LA    RAMFE,  ARLEQUIN 

toujours  fous  la  paillaiTe.. 

LA    R  A  M  E*  E  aPclUnt  Arlequin. 

Air  157.  l^Sc  monte  \p  lus  fur  vos  dia-  hu.  ] 

X  I  Otre  Camp- volant  eft  vainqueur, 
"^  ^        Vicn  ,  Joli-cœur  ! 
Yien  donc?  Camarade! 

(  à  part.  ) 

Il  s'eft  égaré» 

(  yépdlarjt,  ) 

Hola  ,  hé  • 
Où  s'eft-ii  fourré  ? 

ARLEQUIN,  avançant  la  tête ,  lâcbû 
ce  dicion  Véniùen» 

JÛviamo  prefao ,  0  Jtamo  prefai  t 

L  A    R  A  M  F  E. 

C^efl  nous ,  vraiment ,  qui  avons  pris» 
Sors  donc  de  là-deffous,  Vien.  voir  çowr 
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me  nous  les  avons  ajuftés.    Tien  ,   en 
yoilà  deux  qui*  n'ont  plus  mal  aux  dents. 

ArUqwn  fort  de  dejjom  la  patlUffe, 
&  fait  le  Rodomont» 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Air  11^.  (  En  uipinois  quand  les  nuitSr 
font  brunes.  ) 

Ha  5  les  Gueux  I  les  Coquins ,  les  Bra- 
vaches ! 

(  Il  va  fiUK  deux  Dragons  tués»  ) 

Eh,  quoi  donc?  vous  vous  joiieiànous  ! 

(  Il  leur  marche  fur  le  ventre»  ) 

Vous  faifiez  les  mauvais ,  MefTieurs  les 
Gavaches  ! 

(  Il  leur  donne  des  coups  de  batte.  ) 

Aprenez  déforiTiais  à  craindre  nos  coups^ 

(  H  fouille  dans  leurs  poches ,  &  prend 
leur  argent. 

LA     R  A  M  F  E. 

Hé -bien,  maintenant ,  que  dis-tu  de  la 
guerre  l 
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ARLEQUIN. 

Bon  métier ,  ma  foi.  Ce  qui  m'en  pî^ 
le  plus ,  c'eft  le  pillage. 

LA     RAME'E. 

Te  fouvîens-tu  prëfentement  du  t^mis^ 
paffé  ? 

ARLEQUIN. 

Oiii ,  je  commence  à  en  avoir  unfe 
idée  confufe. 

LA     RAME*  E. 

Et  le  courage  f  En  as-tui 

ARLEQUIN. 

Un  petit  filet  depuis  que  le  péril  eft 
fafle. 


^% 


7f>? 
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SCENE    VI. 

ARLEQUIN,  LA  RAME'E  ; 
F  R  A  P  P  E,D'A  B  O  RD ,  S  A  N  S- 
QUARTIER,  BRIN-D'A- 
MOUR. 

Ces  trm  derniers  arrivent  roulant  une  ha* 
rique  de  vin. 


D 


FR  APPE-D*ABORD, 
E  la  joie  !  de  la  joie  f 


S  ANS- QUART  1ER: 

Nous  avons  pris  vingt  tonneaux  de 
vin.  Nous  en  avons  un  pour  la  Chani* 
brée. 

A  R  L  E  Q.  U  l  N. 

Bonne  provifionè  -S 

(  n  chante,  )' 

Lampons  ■>  lampons  y 
Camarades,  lampons» 
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L  A     R  A  M  P  E. 
Air.  (^  Allons  à  la  Curnguette  >  allom.  /' 

Voilà  du  vin  ; 
Nous  n'avons  ni  fromage. 

Ni  chair  ,  ni  pain  ; 

Allons  à  ce  Village  , 

Nous  en  attraperons  : 

Allons ,  allons  , 

Allons  tous  en  maraude ,  allons. 

TOUS. 

Allons ,  allons , 
Allons  tous  en  maraude  ,  allons. 

'ARLEQUIN  faffant  comme  s'il  mettoitfes 

cheveux  fur  fin  chapeau. 

Allons ,  allons.  Tête-bien  rMain-bafTe. 
[  A  j^art.  )  Oui  ;  mais  les  Convois.. 

LA     R  A  M  E'  E. 

Allez ,  je  ferai  ici  la  garde ,  moi^ 

(  Ils  partent  tous ,  excepté  Arlequin.  ) 
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SCENE     VIL 
ARLEQUIN,  LA  RAME'E; 

LA     R  A  M  F  E. 
Air  15p.  f  Ne  pleure^point,  ma  Nanon*) 

ITi  te  retient  5  Joli-cœur  t 

A  R  L  E  CtU  I  N, 

Ah  !  mon  pauvre  la  Ramée ," 
La  drogue  de  TEngeoUeur 

Tient  toujours  mon  ameallarméêî 
Mes  eftbrts  font  fuperflus , 

Elle  prend  toujours  le  defTus.  [  bis.  ] 

L  A     R  A  M  F  Ë. 

Cela  efl:  étonnant.  L'abominable  Honij 
me  que  cet  Engeolleur  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ho-çà  ,  à  préfent  que  nous  ne  fom- 
mes  que  tous  .deux ,  dites-moi ,  mon  ami  * 
là ,  en  confcience ,  eil-il  bien  vrai  que 
je  fois  Soldat  î 
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LA    RAMPE. 

Air.  (TI^  marche  Trançotfe^J 

Oiii ,  tu  l*es ,  &  même» 
Générale  m  ent , 
L'on  te  dit  la  crème 
De  ton  Régiment. 
le  plus  grand  Co.lofle 
Redoute  ton  bras  f 
Et  comme  à  la  noce 
Tu  vas  aux  combats. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  nous  rommes  en  Allemagne  ï 

L  A     R  A  M  F  E, 

Sur  ks  bords  du  Rhin. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

J'ai  donc  fait  parler  de  moi  dans  îio-» 
tre  Régiment. 

LA     R  A  M  E'  E. 

Comment  diable  !  H  n'y  a  pas  encore 
trois  jours  que  tu  as  coupé  la  tête  à  deux 
Houzards. 

ARLEQUIN, 
A  deux  Houxards  ! 
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LA     R  A  M  F  E. 

Et  embroché  un  Cuirafîïer  de  VEm^ 
pereur  comme  une  alibiiette* 

ARLEQUIN. 

Mais  je  ne  me  fouviens  que  d'avoîif 
avant-hier  embroché  un  Cochon  de  lait» 
êc  coupé  la  tête  à  deux  Canards. 

LA    R  A  M  E'  E. 

C'eft  un  efiet  de  la  drogue  de  VEtk* 
geolleur. 

A  RLEQUIN. 

Je  le  crois  comme  vous.  Ce  vilàîtt 
Sorcier  aura  changé  dans  ma  mémoire 
mes  Houzards  en  Canards  ,  &  mon  Çui* 
raffier  en  Cochon  de  lait* 
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SCENE    VIII. 

ARLEQUIN,  LA  RAME'E; 
UNE    BRANDEVINIERE 

Colombine. 

LA    BRANDEVINIERE  mm: 

Oufl  !  gouft  !  Brandevin  !  Brandc^ 
vin  1 

A  R  L  E  QJJ  1  N  ,  après  avoir  fait  f es 
la^^s  d^étonnemenu 

Eh  !  c'eft  Colombine  !  Je  fçavoîs  bien  ; 
moi  5  que  je  n'étois  pas  Soldat.  //  va  four 
hmbrajfer.  Ma  chère  Femme  ! 

LA    BRANDEVINIERE 

le  repûujjant, 

A  I  R.  13.  ^  Htf  >  qmJilHo,  que  nenrù  \) 
Toi ,  n*étre  point  mon  Mari. 
ARLEQUIN. 
Ho  !  je  le  fuis  bien  ?  fur  mon  a  me  ! 
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LA     B  R  A  K,D  E  V  I  N  I  E  Pv  E. 

N'être  point  ditout  ton  Femme* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ho  ,  que  fi  î 

LA     R  A  M  E  E\ 

Va ,  ru  te  trompes  ,  mî>n  Drille  » 
Je  t'afsûre  qu'elle  cft  Fille. 

ARLEQUIN. 

Ho  ,  que  nenni  l 

LA    BRANDEVINIERE  mnf>i 

AïK,  (  Laire  la. ,  lain  UnUire,  } 

Sti  Choli-cœur  avoir  des  rats^ 

LA     RAME'E^  Arlequin* 

Hé  quoi  ?  tu  ne  reconnoîs  pas 
Jeanneton  la  Brandeviniére  ? 

A-R  L  E  (i,U  I  N  branlant  la  tlte^ 

Laire  la ,  laire  lanlaire. .  • 

LA    RAMEE. 

La  cervelle  de  Lièvre ,  mon  Enfanr; 
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A  R  L  E  QUIN: 

Il  n'y  a  cervelle  de  Lièvre  qui  tienne. 
Je  m'y  ferois  hacher.  Ceffc  Colombine* 

LA    R  A  M  E»  E. 

C'eft  une  Allemande  ,  ne  l'entends-tu 
pas  ?  ,  * 

LA    BRANDEVÎNIERE. 

A  I  R.  ^  SanS'dejJm-deJJaits.  ) 

Lui plaifantir  afsûnmcnt.  (^bh.y 

L  A    R  A  M  E'  E. 

îl  ne  plaifante  nullement.  (  bis, } 
Il  a  depuis  la  nuit  dernière  » 

Sans^delTus-deflbus  9 

Sans-devant  derrière, 
La  pauvre  cervelle ,  entre  nous  % 

Sans-devant-derriére 

Sans- delTus-defTous. 

ARLEQUIN. 

OUais  !  Seroit-ce  donc  encore  une  il* 
lufion  ? 

LA     RAMEE. 

Oiii  i  tu  peu^  hardim^ent  mettre  cela 
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sivec  ton  Cochon  de  lait  &  tes  Canards, 

ARX  EQJJI  N. 

J'ai  pourtant  bien  de  la  peine  à  m*!* 
«laginer. . . 

LA     R  A  M  E'  E. 

Ne  vois-tu  pas  d'où  cela  vient  f  Jean-^. 
tieton  te  donne  tous  les  jours  du  brande- 
vin  :  Tu  ris  avec  elle  :  Elle  eft  jolie  ;  dans 
l'état  où  eft  ton  efprit  ,  t'en  faut-il  da^ 
vantage  pour  te  faire  croire  que  c  eil  U 
Femme  f 

ARLEQUINS  part. 

Cela  pourroit  bien  êtrô  après -tour; 
êc  je  ne  ferois  pas  fâché  que  cela  fût  ainfi. 
Guida. . .  Quand  j'obferve  cette  Brande- 
viniére ,  je  la  trouve  un  peu  plus  grande 
4jue  Colombine. 

(  Toujours  à  part.  ) 

A I  R.  ^  Aiidns  gay.  ) 

Elle  eft  bien  plus  gentille  ; 
Elle  a  plus  de  gaîté. 
D'époufer  cette  Fille 
Je  ferois  bien  tenté  ; 

Allons  gai  ! 

D'un  air  gai  3  &c. 


y;ô       LES    TROIS 

(  Haut  à  la  Ramée,  ) 
C'eft  donc  encore  une  rêverie* 

LA     R  A  M  E»  E. 
Toute  pure. 

ARLEQUIN. 

Hé-bien ,  voyez  ce  que  c'eft  que  Pî- 
tnagination.  Je  me  ferois  donné  au  dia- 
jble  que  c'étoit  ma  Femme. 

LA     RAMEE. 

Hé  5  mais  ,  {i  elle  te  plaît,  il  ne  tien- 
dra qu'à  toi  de  réalifer  tes  vifions* 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Je  le  veux  bien. 

(  Ala  Bundeviniére*  ) 

Ai"R  (  ^h  !  Vhilis ,  je  vous  aimerai  tvnt.  ) 

Marions-nous  danà  cet  inftant  j 

Jeanneton  ,  je  vous,  aimerai  tant  ! 

Joli-cœur  eft  un  bon  Enfant. 
Je  vous  vois ,  je  vous  veux ,  je  vous  aime- 
rai tant  1 

Jeanneton ,  je  vous  vois  ,  je  vous  aime  ; 
Si  je  vous  ai ,  je  vous  aimerai  tant. 
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LA    BRANDEVINIERE. 

Oh  !  point  fouloir  d'ein  Garçon  qdt 
l'être  marié. 

LA    R  A  M  E'  E. 

Il  ne  l'eft  point* 

ARLEQUIN, 

Hé  non ,  je  ne  le  fuis  point  •  Pai  feu* 
lement  rêvé  que  je  l'étois. 

L  A     R  A  M  E'  E. 

A  1  R.  (^  /^  Mirùanplam,  ) 

Le  Drôle  n  eft  pas  manchot  j 

Ma  foi ,  ma  Charmante , 
Il  eft  votre  vrai  balot, 
La  mirtanplain  lantirelarigot. 

LA     BRAND&VINIERE. 

Moi  ,  fera  contente. 

(  ArUqum  lui  fait  bien  des  carefcs.  ) 

LA     R  A  M  E*  E. 

Voilà  une  bonne  fortune  pour  toi  J 
Joli-cœur. 

ARLEQUIN. 

Oui,  parbleu...  Où  diable  avois-je 
pris  que  j'étois  RôtilTeur  ? 
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LA    R  A  M  F  E. 

Pour  célébrer  vos  fiançailles  ,  chan- 
tons ,  danfons ,  en  attendant  que  nos  Ca- 
marades nous  aportent  dequoi  faire  la 
noce. 

(  La  Ramée  danfe  une  Allemande  avec  la  Bran- 
viniêre.y  qui  en  danfant ,  chante  des  paroles  M" 
lemandes  fur  l'an  de  la  danfe.  ) 


SCENE     IX. 

ARLEQUIN,  LA  RAMPE, 
LA  BRANDEVINIERE, 
FRAPPE-D'ABORD,  SANS- 
QUARTIER.  BRIN-D'A- 
MOUR. 

LA    R  A  M  E'  E  d'un  tm  de  Semintlk. 

iy  Ui  vive  ? 

FRAPPE-D'ABORD. 
France. 

5A"NS- 
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SANS-QUARTIER. 

RéjouîfTons  -  nous ,  mes  Enfans.  Il  y 
a  gras. 

(  Us  apsrtenty  l'un  un  Cochon  de  lait  qu'il  fait 
crier ,  L'autre  des  poules  avec  une  pièce  de  lard  5  & 
t autre  deux  pains  de  brafis» 

ARLEQUIN. 

Soyez  les  bien  -  venus ,  Camarades  ; 
iqui  nous  aportez  dequoi  faire  la  torche, 

LA     R  A  M  E'  E  d'un  air  i'nquiet. 

Air.  (La  Befogne.  ) 

Mes  Amis ,  nous  Tommes  perdus  ! 
Ali  !  quelqu'un  nous  aura  vendus  î 

ARLEQUIN  pouvante. 
Encore  un  Convoi  >  la  Ramée  f 

.LA     R  A  M  F  E. 
Ç*eft  le  grand  Prévôt  de  l'Armée 
ARLEQUIN. 
'JPoveretto  mi  î 


Tome  IX.  A  a 
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SCENE     X. 

LES  ACTEURS  de  la  Scène  pré^ 
cédentcLE  GRAND  PRE'. 
V  O  S  T  à  cheval  ,  efcorté  de  plu^ 
fieurs  Archers  ôc  Cavaliers. 

LE     GRAND    PRE' VOS  T. 

A  iK  140.  (  ^ionfeur  de  Saint -S  an  deux.) 

V^'Eft  Jonc  ainfî ,  Marauds , 
Que  5  fans  peur  des  Prévôts  , 
L*on  fe  rit  de  Tes  Généraux  i 
Vous  fubirez  les  loix. 

(  Ils  [e  jettent  tous  à  genoux,  ) 

FRAPPE-D'ABORD. 

Monfieur ,  pour  cette  fois 
Pardonnez,  à  ces  bons  Grivois. 

LE     GR  AND-PRE'VOST. 
Foint  de  miféricorde. 
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LA     R  A  M  F  E. 

Monfieur  le  Prévôt  !  C'cfi:  que  les  vi- 
vres nous  ont  manqué. 

SANS-QUARTIER. 

Nous  n'y  retournerons  plus! 

ARLEQUIN. 

Monfieur  le  Prévôt ,  JQ  n'y  étois  pas, 
moi. 

LA     BRANDEVINIERE. 

Grâce ,  grâce  à  TMari  à  moi  !  n'avoir 
point  quitté  fon  Femme. 

ARLEQUIN. 

AiR.^/e  ferai  mon  devoir) 

Eh  !  Monfieur  le  Prévôt  ! 

LE    GRAND   PREVOT. 

Non  ,  non , 
II  n'eft  point  de  Pardon.  (  Bis.  ) 

ARLEQUIN. 
Monfieur  ! 
LE.    GRAND    PREVOST, 
Rien  ne  peut  m'émouvoir  > 
Je  feras  mon  devoir.  [  Bis.  ) 
A  a  i) 
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ARLEQUIN. 
Qu'il  eft  dur  ! 

LE    GRAND     PREVOST. 

Toute  la  grâce  que  vous  pouvez  at* 
tendre  de  moi ,  c'eft  de  vous  faire  tirer  au 
billet  5  (Se  de  ne  punir  qu'un  de  vous. 
Voici  des  billets  tout  prêts.  Prenez  des 
dés  i  Se  voyez  qui  de  vous  tirera  l'un 
avant  l'autre. 

(  Ils  jettent  l'un  après  l'autre  les  dés 
fur  le  Tambour,  ) 

LA    R  A  M  E'  E  amène 
Quatorze. 

SANS-QUARTIER. 
Onze. 

F  R  A  P  P  E  -  D'A  B  O  R  D. 

Neuf. 

B  R  I  N,-  D'A  M  O  U  R; 

Dix-huit, 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Quatre.  Tant-mieux,  Je  fuis  le  der- 
niera 
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(  On  met  cinq  billets  dam  un  Chapeau. 
Arlequin  dit:) 

Point  de  tricherie ,  au  moins ,  je  veux 
être  pendu  de  beau  jeu. 

B  R  I N  -  D'A  M  O  U  R. 

A  I  R.  iJe  ne  fuis  pas  fi  diable  que 
je  fuis  noi/.] 

Oefl:  donc  moi  qui  commence. 

[  //  tire  le  billet ,  l'ouvre  ,  &  le  fait  voir  i  CC 
que  les  autres  font  aujfi  fuccejjlvement.  ] 

Mon  billet  eft  tout  blanc. 

LA     R  A  M  E'  E. 

Moi ,  j*ai  pareille  chance. 

SANS-QUARTIER. 

En  voilà  tout  autant. 
P  R  A  P  P  E-D'A  B  O  R  D  ^  Arleqnin, 
A  nous  deux. 
[  Il  tirent  tous  deux  enfemble*  ] 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Miférable  ! 
Tirons. . ,  Que  vais-je  avoir  ! 

Aaiij 
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/  Ouvrons. . .  Ah  !  Ceft  le  diable 

De  billet  noir  I 

[  Il  veut  fe  faîwer  ;  mais  on  l' arrête. 'i 
A  R  L  E  Q_U  I  N  /e  débaunt  &  criant  t 

Au  voleur  \  au  voleur  ! . .  Mais  aitea- 
dez  y  je  demande  ma  revanche. 

LE   GRAND   PREVOST. 

Dépêchons ,  dépêchons.  Croit-on  que 
je  n'aye  que  ce  Drôle-là  à  faire  pendre  J 
Qu'on  lui  bande  les  yeux. 

\_  A  U  Brandeviniére.  ] 
A  I  R.  [  Adieu  dmic ,  ma,  ^anon  ] 

Chargez-vous-erî  y  Madame. 
LA    BRANDEVINIERE. 

[  Ulle  tire  un  mouchoir  defapo^be  ,  &  en  bandt 
les  yeux  à  Arlequin  ,  e?i  pleurant.  ] 

Hélas  ! 

ARLEQUIN. 
Quoi  l  faut-il  donc 
Sitôt  quitter  ma  Femme  ! 

LA     BRANDEVINIERE. 

Cela  perce  à  moi  l'ame. 
Adieu  5  mcin  cher  Garçon. 
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ARLEQUIN. 

Adieu ,  ma  Jeanneton. 

[  Ils  pleurent  tous  deux,  } 

ARLEQUIN  ^«  PrévSt. 

A  I R  17.  [  V^audeviUe  àx  Nouveau- Monde.  ] 

Moniîeur ,  voyez  couler  nos  pleurs  ; 
Soyez  fenfîble  à  nos  douleurs  î 

LE    GRAND    PREVOST. 

Vous  verfez  d'inutiles  larmes. 

[  Aux  Gnvùis,  ] 

Emmenez-le-moi  promptement 

A  la  tête  du  Régiment  , 

Et  qu'il  foit  pafTé  par  les  armes. 

ARLEQUIN  criant  en  Arleqtm. 
Hia-ouf  1 

[  L'on  hat  du  Tambour^  &  l'on  emmène  Arlequin^ 
Le  Théâtre  change ,  &  repréfente  une  SatU. 


A  a  iiij 
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SCENE     XL 

M.  ETMde  MICHEL-ASNE; 
PIERROT  ET  Mde  D  A^ 
RIOLET  fa  Femme. 

Mde    DARIOLET. 

f     Eft  donc  ici  qu'on  va  nous  juger. 

Mr.    m  I  C  h  E  L-A  s  N  E  /z  /î  Icmme. 

Air.  [^and  le  péril  eft  agréable.  ] 

Th  m'as  fait  un  tour  5  ma  Bouchonne  ; 
Mais ,  en  faveur  du  diamant 
Qui  te  viendra  certainement  y 
Va  ,  je  te  le  pardonne. 

PIERROT. 

Oh ,  Jarnonbille  !  Elle  ne  le  tient  pas 
encore.  Notre  atrappe  vaut  bien  la  vôtre.. 

Mde    DARIOLET. 

Ne  nous  flatons  point.  Colombine  peut 
nous  difputer  le  prix. 
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Mr.    m  I  C  h  e  L-A  s  N  e. 

C'efl:  ce  que  nous  allons  voir. 

(  Ofi  attend  au  loin  un  bruit  de  Tamboun  5  qu'i 
devient  ylus  fort  a  mesure  qu'il  aprocbe,  ) 

PIERROT. 

Les  vlà  !  les  vlà  !  Les  entendez-vous  t 

Mde  D  A.RIOLET. 

Paix  3  paix  !  Ne  difons  mot. 

SCENE    X  r  I. 

LES  ACTEURS  de  la  Scène  pré- 
cédente,LA  RAMFE,SANS- 
QUARTIE  R  ,  FRAP.PE- 
D'A  B  O  R  D  ,  BRIN-  D'A- 
MOUR,  ARLEQUIN  les 
yeux  bandés,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN  crim. 

Ula-ouf! 

(  Il  efi  conduit  par  deux  Grivois  qui  le  tien- 
7ient  chacun  par  une  manche.  On  le  fan  aff'eoirfuY 
un  Sie^é  au  milieu  de  la  Salle,) 
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LA    R  A  M  E*  E. 

lA  I K.  (^  Quand  on  a  pmnoncéce  malheureux  Ofii.  / 

Mon  pauvre  Joli-cœur  y  il  faut  avec  courage 
Te  choifîr  un  Parain  pour  ce  trifte  pafTage. 

ARLEQUIN. 

Hé ,  qu'importe  de  qui  je  reçoive  la  mort> 
De  toi  5  de  Sans-quartier,  ou  de  Frappe-d'a- 
bord ? 

FRAPPE- D'ABORD. 

ÎI  a  raifon.  Tirons  tous  à  la  fois  fur  lui, 

ARLEQUIN  criant, 

iA^ttendez  donc  !  attendez  donc  ! 

LA    R  A  M  F  E. 

Tu  peux  compter  ,  mon  Ami  ,  que 
îious  ne  te  ferons  point  languir,  Tu  vas 
paffer  comme  un  éclair. 

ARLEQUIN. 

Fin  de  l^AïK^mf  ^i  a  dame  ,  en  vérité  ^vms 
avc\  bien  de  la  bonté,  J 

Meflîeurs  ,  en  vérité  , 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 
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(  Les  Grivois  bandent  leurs  fufils.  Le^  cUque^ 
fnmt  du  chien  fait  frémir  Arlequin  y  qui  dit  cuurs 
avec  vivacité  :  ) 

Atiendez ,  attendez  î 

SANS-QUARTIER. 

A  I  R.  (^  1^  avance  ,  y  avance.  ) 

Allons  5  plus  de  retardement 
Tirons  tous. 

ARLEQUIN. 

Encore  un  moment  î 

FR  ^PPE- D'ABORD. 

Non  ,  non. 

ARLEQUIN. 

Un  peu  de  patience  ! 

[  Di^4îs  cet  endroit ,  Colombine  qui  eft  derrière 
Arlequin ,  enlève  le  bandeau  qu'il  a  fur  les  yeux  : 
Ce  qui  lui  fait  pouf/er  un  cri  terâbk ,  s'maginant 
que  c'eft  le  coup  de  la  mort. 

Ah! 

P  I  E  R  R  O  T  /«/  faifant  tes  coneu 

Y  avance ,  y  avance ,  y  avance , 
Avec  ton  babir  d'ordonnance. 
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COLOMBINE  riant  à  gorge  déployée, 

JHa,  ha,  ha,  ha,  ha! 

(  Ris  général,  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

fComment  ?  tout  ceci  n^eil  donc  qu'un  jeu  ! 

COLOMBINE. 

Non  vraiment ,  Monfîeur  le  Nigaud, 
En  êtes-vous  fâché  ? 

ARLEQU  IN. 

Carogne  de  Brandeviniére  !  Pour  quelle 
taifon,  dis-moi. . . 

P  I  E  R  R  O  Tj 

Air,  [Ma.  Mère ,  marieT^moi. ] 

Arlequin  ,  confole-toi  ? 
Tu  fçauras  la  raifon  pourquoi. 
Va  5  va  ,  ne  te  plains  pas  tant  > 
Peut-être  auras-tu  lieu  d*étre  content  : 
Va ,  va  ,  ne  te  plains  pas  tant  ; 
On  nous  en  a  fait  autant. 

ARLEQUINS  /tf  Ramée. 

Ha -ha!  Maître  Fripon!  c'efl:  vous 
qui  êtes  le  véritable  EngeoUeur. 


C  O  M  E  R  E  s.         5<?jj 

LA     RAMEE. 

Avouez,  Monfieur  Joli-cœur,  que 
vous  avez  bien  avalé  le  goujon. 

ARLEQUIN. 

Dites  plutôt  la  cervelle  de  Lièvre. 

SCENE    XIII.  d-  Epilogue, 

LES     ACTEURS   de  la   Scène 
précédente  ,   LE  CAVALIER 

Anglois. 

LE    CAVALIER. 

JE  fuis  très-content,  Mefdames,  des 
tours  que  vous  avez  faits  à  vos  Ma- 
ris. Vous  méritez  toutes  trois  le  diamant; 
mais  comme  je  n'en  ai  qu'un ,  voici  une 
montre  &  une  tabatière  de  la  même  va- 
leur que  je  partage  entre  vous. 

(  Elles  lui  font  chacune  une  profonde  révérence.  ) 
COLOMBINE. 
Par  cette  générofité ,  Monfieur,  vous 
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juftifîez  bien  la  bonne  opinion  que  nous 
avons  à  Paris  de  la  Nation  Angloife. 

ARLEQUIN. 

Ouf!  Voilà  q^i  efl:  bien ,  ma  Femme  j 
2Tiais  n'y  revenez  plus. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  ^«x  Grivois. 

Allons ,  mes  Amis ,  avant  que  vous 
quittiez  vos  habits  de  Grivois ,  il  faut  ici 
rire,  boire  6c  danfer. 

(^1  Is  fcrme/it  une  danje  guerricre  nu  [on  du  Fi- 
fre &  au  bruit  du  Tambmr y  après  laquçllc  ils 
cba?ite'/it  le  yaudevjlle  futvanî.  ) 

VAUDEVILLE. 

Air  158.  (De  Mûîijieur  GUlier.  ) 

Premier    Couplet. 

LA     R  A  M  E'  E, 

Vous ,  ^îarîs ,  qui  venez  de  rire , 
Vous  pourriez  fort  bien  quelque  jour 
îfiîiyer  certain  petit  tour  , 
Qu'honnêtement  je  ne  puis  dire. 
Ahl  que  de  Femmes  à  Paris 
£n  font  accroire , 
1 


C  O  M  E  R  E  s.        5^2 

Oh  !  Oiiiftanvoire  ! 
En  font  accroire  à  leurs  Maris  ] 

II.  Couplet. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

La  Femme  d'un  certain  Notaire 
Dit  quelquefois  à  (on  Epoux  : 
J'amais  aucun  autre  que  vous  , 
Mon  cher  ami  n'a  fcû  me  plaire* 
Ah  !  que  de  Femmes  ,  &c. 

III.  Couplet. 

PIERROT. 

Quand  j'allois  voir  Dame  Claudine  ^ 
Jean  fon  Epoux  lui  demandoit  : 
Que  veut  Pierrot  ?  elle  difoit  : 
Il  veut  boire  avec  toi  chopine. 
Ah!  que  de  Femmes,  &c. 

IV.  Couplet. 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

On  peut  5  avec  des  bagatelles  5 
Attirer  beaucoup  de  Chalans. 
Auteurs ,  mettez  de  faux  brillans 
Dans  toutes  vos  Pièces  nouv€lles  : 


yéS        L  E  S    T  R  O  I  S 

Par-là  5  vous  pourrez  dans  ce  tems 
En  faire  accroire 
Oh  !  Oiiiftanvoire  ! 

En  faire  accroire  à  bien  des  Gens. 


Fin  du  neuvième  Tome. 
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JA I  lu  par  r Ordre  de  Monfeigneur 
le  Garde  des  Sceaux  ,  le  neuvième 
Tome  du  Théâtre  de  la  fi>/r^;  Par  Mfs 
le  Sage  Se  d'Orneval  Fait  à  Paris  ce  24- 
Odôbre  17  j  (5. 

DANCHET. 


VRîViLEG  E    GENERAL. 

LOuis  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  :  A  nos  araez  &  leaux  Confeillers 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres 
êits  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hotel ,  Grand'- 
Confcii ,  Prévôt  de  Paris  ,  Eaillifs  ,  Sénéchaux  , 
leurs  Litutenans  Civils  ,  &  autres  nos  Jufliciers 
qu'il  appartiendra,  Salut.  Notre  bien-amé 
Pierre  Gandouin,  Libraire  à  Paris ,  A  n- 
cien  Adjoint  de  fa  Communauté  ,  nous  ayant  fait 
remontrer  qu'il  fouhaiteroic  faire  imprimer  & 
donner  au  Public  Le  Théâtre  de  la  Toire  ,  ou 
l'Opéra  Comique  ,  Tome  ^neuvième  y  s'il  nous  plai- 
foit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce 
riécefl'aires  ,  offrant  pour  cet  effet  de  les  faire  im- 
primer en  bon  papier  &  beaux  caraâiéres,  fui- 
vant  la  feiiille  imprimée  &  attachée  pour  mo- 
dèle fous  le  contre -Scel  des  prefcntes  :  A  ces 
caufes  ,  voulant  traiter  favorablement  ledit  Ex- 
pofant  ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons 
par  ces  prefentes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Livre 
ei-delfus  Tpecifié ,  conjointement  ou  Téparénient, 


&  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  fur  pa- 
pier &  caradéres  conformes  a  ladite  feuille  im- 
primée &  attachée  fous  notre-dit  contre-Scel ,  & 
de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
notre  Royaume  pendant  le  tems  de  /ix  années 
consécutives  5  à  compter  du  jour  de  la  date  defd, 
prefentes.  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de 
perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
îoLent  ,  d'en  introduire  d'impreflîon  étrangère 
dans  aucun  lîeu  de  notre  obéllfance  :  comme  aufli 
à  tous  Libraires  Lnprimeurs  &  autres ,  d'impri- 
mer 5  faire  imprimer ,  vendre ,  faire  vendre  ,  dé- 
biter 5  ni  contrefaire  ledit  Liseré  ci-delfus  expo- 
fé  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns  ex- 
traits fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  d'augmen- 
tation ,  Gorredion  ,  changement  de  t'tre  ou  au- 
trement 5  fins  la  permiilion  exprelfe  &  par  écrit 
dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui , 
à  peine  de  confiîcation  des  exemplaires  contre^ 
faits ,  de  quinz-e  cent  livres  d'amende  contre  cha- 
cun des  contrevcnans  ,  dont  un  tiers  à  nous ,  un 
tiers  à  l'Hôtel-  Dieu  de  Paiis  ,  l'autre  tiers  audk 
Expofant ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  inté- 
rêts ;  à  la  charge  que  ces  prefentes  feront  enre- 
gi'fti-ées  tout  au  long  fur  le  Rcgidre  de  la  Commu- 
nauté des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icciles;que  l'impreffion  de 
ce  Livre  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non 
ailleurs  j  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reglcmens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à 
celui  du  10.  Avril  1725.  Et  qu'avant  que  de  l'ex- 
pofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui 
aura  fervi  de  copie  à  i'impredîon  dudit  Livre  » 
fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approba- 
{lon  y  aura  été  donnée  >  es  mains  de  notre  très-» 


I 


cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Chauvelin  Gardé 
des  Sceaux  de  France,  Commandeur  de  nos  Or- 
dres ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  &  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier,  le 
Sieur  Chauvelin ,  Garde  des  Sceaux  de  France  9 
Commandeur  de  nos  Ordres  j  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Prefentes.  Du  contenu  defquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofànt , 
ou  Tes  ay ans-eau fe  ,  pleinement  &  paiiiblement, 
fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  Copie  defdites 
Prefentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Livre  foit  te- 
nue pour  dûement  lignifiée  ,  &  qu'aux  copies 
coilationnées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Con- 
feillers  &  Secrétaires,  foi  foit  ajourée  comme  à 
l'original.  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
fîer  Ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
tous  A  des  requis  &  nécelfaires,  fans  demander  au- 
tre permiffion  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  , 
Charte  Normande ,  &  Lettres  à  ce  contraires. 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne'  à  Paris ,  le 
vingt-deuxième  jour  de  Novembre ,  l'an  de  grâce 
mil  fept  cent  trente- fix,  &  de  notre  Règne  le 
ving-deuxiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Si^né,  S  AIN  S  ON. 

Regrfiré  fur  le  Regiftre  neuf  de  h  Chambre 
Royale  des  Ubrarres  &  Imprimeurs  de  Paris ,  No, 
400.  fol.  363.  conformément  aux  anciens  Regle- 
mcns^i  confirmés  par  celui  du  18.  Février  1715.  A 
fans ,  Le  dtux  Janvier  1737- 

G.  Martin,  Syndic. 
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